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C'était  SOUS  le  beau  ciel  de  la  Provence  par 
une  iiiap,nifique  soirée  du  mois  de  septem- 
bre ;  Frédéric  et  IMaric ,  tous  deux  enfants  du 
pêcheur  Simon ,  se  promenaient  et  jouaient 
sur  les  bords  tranquilles  de  la  Méditerranée , 
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en  attenda"  '  '  leloui-  de  leiu-  pèie  qui  était 
allé  jeter  ses  luets  en  pleine  nier,  ainsi  que 
la  plupart  des  autres  habitants  du  village 
de  Saint-Benoît,  qui  vivaient  presque  tous 
du  produit  de  la  pèche.  Frédéric  était  déjà 
un  garçon  de  quinze  ans  ;  sa  taille  élevée  et 
l'harmonie  de  tous  ses  moUvements  annon- 
çaient une  force  peu  cemnrune  à  son  âge , 
comme  sa  physionomie  ouverte  et  sou  visage 
riant  étaient  les  indices  certains  d'un  esprit 
bienveillant  et  d'une  conscience  tranquille. 
Sa  sœur  Marie  était  plus  jeune ,  mais  la  gaîté 
qui  présidait  à  ses  jeux  et  la  vivacité  de  ses 
;;rands  yeux  noirs  faisaient  reconnaître  en 
elle  le  type  de  la  race  provençale. 


Le  frère  et  la  sœur  étaient  renommés  dans 
le  caiiton  pour  leur  beauté  comme  pour  les 
qualités  de  leur  cœur,  et,  dans  les  environs,  / 
toutes  les  mères  les  citaient  à  leurs  enfants 
connue  des  modèles  d'amour  filial,  d'obéis- 
sante et  de  piété. 


Frédéric  et  Marie  devaient  surtout  ces  bon- 
nes qualités  à  l'éducation  toute  chrétienne 
qu'ils  avaient  reçue  du  curé  de  Saint-Benoît. 
Ce  digne  pasteur  s'était  vivement  attaché  aux 
deux  enfants  du  pêcheur  Simon  ,  dont  la  ca- 
bane était  située  tout  près  de  son  modeste 
presbytère.  De  bonne  heure  il  s'était  plu  à 
former  leur  esprit  et  leur  cœur,  s'appliquant 
surtout  à  graver  dans  lem-  mémoire  les  di- 
vins préceptes  de  la  religion  qui  contiennent 
les  plus  précieuses  des  instructions ,  et  sans 
lesquels  toute  science  humaine  n'est  que  fo- 
lie et  que  vanité.  Dans  la  petite  école  gra- 
tuite que  tenait  le  vénérable  curé  ,  Frédéric 
et  Marie  avaient  toujours  conservé  la  pre- 
mière place ,  et  leur  bon  instituteur ,  qui  se 
plaisait  à  les  appeler  ses  élèves  favoris ,  leur 
donnait  des  soins  particuliers. 

C'était  pour  profiter  de  ces  précieuses  in- 
structions que  Frédéric  était  resté  ce  jour-là 
au  village ,  car  souvent  déjà  il  accompagnait 
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son  père  et  ses  voisins  à  la  pèche  ,  ou  aidait 
sa  mère  à  transporter  à  Toulon  le  produit 
des  travaux  de  la  veille ,  tandis  que  la  petite 
Marie  qui  commençait  à  bien  connaître  les 
devoirs  d'une  bonne  ménagère  ,  préparait  le 
repas  du  soir. 

Ce  soir-là  ,  le  frère  et  la  sœur ,  se  trouvant 
de  bonne  heure  libres  de  toute  obligation  , 
s'étaient  rendus  comme  à  leur  habitude  sur 
le  rivage  pour  y  attendre  le  retour  de  leur 
père ,  pour  l'aider  ensuite  à  transporter  ses 
avirons  dans  sa  cabane,  et  à  étendre  sur  la 
grève  ses  filets  imprégnés  de  l'eau  de  la  mer. 
Ils  étaient  donc  ensemble  près  du  petit  port  où 
les  pêcheurs  venaient  habituellement  amar- 
rer leurs  embarcations.  Chaque  soir  voyait 
se  réunir  là  les  enfants  et  les  femnies  de  tous 
les  habitants  de  Saint-Benoît,  chacun  d'eux 
attendant  un  pèie  et  un  mari  qui  allaient 
)  entrer  fatigués  des  rudes  travaux  de  la  jour- 
née. Plus  le  retour  dee  pêcheurs  se  faisait  at- 
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tendre,  plus  la  foule  grossissait  sur  le  rivage, 
et  quand  la  nuit  était  venue  avant  que  le 
port  ne  se  fût  rempli  des  barques  attendues, 
tout  le  village  était  là  prêtant  l'oreille  au 
moindre  bruit  et  épiant  le  moindre  signe  qui 
pût  faire  craindre  un  gros  temps.  Alors  le 
rivage  se  couvrait  de  feux ,  de  lumières  des- 
tinées à  servir  de  phai*es  aux  navigateurs  ; 
puis,  quand  on  reconnaissait  enfin  le  bruit 
si  bien  connu  de  la  flottille  qui  revenait,  les 
cris  de  joie  retentissaient  au  loin  ,  et  les  en- 
fants dansaient  en  rond  sur  le  sable.  Dès  que 
les  barques  étaient  à  portée  de  la  voix,  des 
sons  bien  connus,  signaux  de  chaque  jour, 
s'échangeaient  des  chaloupes  au  rivage ,  et , 
dans  cette  confusion  de  cris  qui  se  croisaient 
au  milieu  de  l'obscurité ,  chacun  distinguait 
celui  qui  lui  était  adressé  ;  pas  un  de  ces  ac- 
cents qui  ne  parvînt  à  l'oreille  pour  laquelle 
il  était  destiné,  pas  im  qui  fût  recueilli  par 
un  autre  que  celui  auquel  il  appartenait. 
Chaque  famille  ainsi  rassurée  sur  le  sort  des 
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siens,  on  s'occupait  activement  des  tvavaiix 
(le  chaque  soir;  tous  les  agrès  étaient  soi- 
^ueuseinent  remis  en  ordre ,  les  filets  éten- 
dus ,  le  produit  de  la  pêcîie  placé  eu  sûreté 
dans  les  réservoirs  ;  chacun  regagnait  ensuite 
sa  cabane  en  saluant  avec  respect  le  vieux 
curé  qui  venait  au-devant  de  ses  ouailles ,  et 
s'informait  avec  intérêt  du  succès  de  la  jour- 
née ;  puis  un  repas  frugal ,  uni.-  prière  du  soir 
dite  en  commun  dans  chaque  famille  ,  et  le 
village  dé  Saint- Benoit  rentrait  jusqu'à  la 
pointe  du  jour  dans  le  silence  et  l'obscurité. 

^  Ce  jour-là ,  comme  nous  l'avons  dit ,  Fré- 
déric et  Marie  arrivèrent  de  bonne  heure  au 
petit  port  ;  ils  s'y  trouvèrent  seuls.  Le  temps 
était  magnifique  ;  l'air  était  embaumé  des 
exhalaisons  aromatiques  propres  au  beau  cli- 
mat de  la  Provence,  le  soleil  en  se  couchant 
colorait  des  nuances  les  plus  brilFantes  quel- 
ques légers  nuages  qui  flottaient  seuls  sur  un 
horizon  d'azur  ;  la  mer  calme  comme  un  beau 
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lac,  venait  expirer  aux  pieds  de  nos  deux  en- 
fants ,  et  ses  flots  transparents  lavaient  dou- 
cement les  cailloux  et  les  coquillages  dont  la 
rive  était  couverte. 

—  Vois,  mon  frère,  disait  l^'Iai'ie,  comme 
Dieu  est  grand,  et  combien  ses^ceùnes  sont 
admirables  !  Comment  les  hommes  ont -ils 
mérité  des  dons  si  précieux ,  et  combien  ne 
devraient-ils  pas  s'en  montrer  rçcomiaissants? 
Que  pouvait-il  faire  de  plus  pour  les  hom- 
mes que  de  les  entourer  de  ce  merveilleux 
spectacle ,  et  de  leur  soumettre  toute  cette 
nature  dont  la  vue  les  enchante  !  Remer- 
cions-le sans  cesse  de  son  infinie  bonté. 

Tu  as  raison ,  Marie  ;  mais  aemercions-Ie 
aussi  de  nous  avoir  donné  un  sage  instituteur 
qui  nous  a  appris  à  connaître  tous  les  mira- 
cles du  Seigneur ,  et  qui  a  ouvert  les  yeux  de 
notre  intelligence  ;  car,  sans  les  leçons  de  no- 
tre bon  curé  ,  nous  serions  conune  tant  d'au- 
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très  hommes  qui  jouissent  de  tous  ces  bien- 
faits sans  jamais  reporter  leur  pensée  vers  le 
dispensateur  de  tous  les  biens,  qui  ne  son- 
gent qu'aux  besoins  du  corps,  et  qui  n'ont  ja- 
mais réfléchi  à  tous  les  soins  dont  la  provi- 
dence les  entoure  à  chaque  heure  de  leur 
vie. 

En  achevant  ces  sages  paroles ,  Frédéric 
se  mit  à  escalader  lestement  quelques  ro- 
chers du  haut  desquels  on  dominait  toute 
la  plage  et  la  mer  jusqu'à  une  grande  dis- 
tance. Il  se  sentait  animé  d'une  vigueur  ex- 
traordinaire ;  la  fraîcheur  delà  soirée,  qui  ve  • 
nait  de  succéder  à  une  journée  brillante,  lui 
faisait  éprouver  un  besoin  d'activité  qu'il  ne 
pouvait  contenir. 

—  Je  voudrais  bien  savoir,  s'écria-t-il  , 
quel  est  ce  bâtiment  qui  est  depuis  ce  matin 
à  l'ancre  en  vue  de  la  terre ,  et  dont  les  mâts 
et  les  agrès  se  dessinent  en  ce  moment  sur 
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riioiLsou,  déliés  el  délicats  connue  une  toile 
d'araignée...  Si  tu  étais  aussi  curieuse  que 
moi ,  nous  prendrions  le  petit  canot  de  mon 
père ,  qui  est  là  attaché  à  ce  pieu  ,  et  nous 
irions  nous  promener  jusque  là. 

—  Quelle  idée ,  mon  frère ,  tu  sais  bien 
que  notre  mère  nous  a  défendu  de  jamais  en- 
trer dans  aucune  embarcation  quand  nous 
serions  seuls ,  et  Dieu  a  ordonné  aux  enfants 
d'obéir  à  leurs  père  et  mère  qui  sont  ses  l'e- 
présentants  sur  la  terre. 

—  Sans  doute,  ma  chère  Marie,  notre  père 
nous  a  fait  cette  défense  ,  mais  quand  nous 
étions  plus  jeunes,  et  puis,  lorsqu'il  y  a  du  dan- 
ger; mais  à  présent  je  suis  parfaitement  en  état 
de  conduire  un  canot  comme  celui-là  ;  il  n'y 
a  qu'à  faire  aller  ainsi  les  avirons. ..  Et  en  di- 
sant cela ,  Frédéric  avait  sauté  dans  le  canot 
et  saisi  les  rames. 

—  D'ailleurs ,  ajouta-t-il ,  vois  comme  le 
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ciel  est  calme ,  comme  la  mer  est  unie  ;  il 
n'y  a  pas  plus  de  danger  à  s'y  promener  en 
canot  qu'à  marcher  sur  le  rivage.  Et  puis , 
j'aimerais  tant  à  voir  de  près  ce  beau  tiois- 
mâts  qui  est  là -bas  !  C'est  peut-être  un 
vaisseau  de  guerre  avec  des  soldats  à  bord  , 
avec  de  gros  canons. . .  Oh  !  que  je  voudrais 
bien  en  approcher  ! 

—  Pour  moi ,  dit  Marie,  je  n'ai  pas  bonne 
opinion  de  ce  navire  qui  n'a  pas  l'air  d'oser 
aborder  ;  il  a  l'aii'  de  guetter  une  proie  comme 
un  ennemi. 

—  Un  emiemi  !  nous  ne  sommes  pas  en 
guerre  à  présent;  en  1828 ,  la  France  est  en 
paix  avec  tout  le  monde  ;  c'est  peut-être  un 
navire  étranger,  mais  il  n'est  pas  monté  par 
des  ogres ,  j'espère ,  et  ils  ne  nous  mangeraient 
pas,  nous  et  notre  canot;  d'ailleurs,  vois 
comme  je  vogue  légèrement,  je  suis  sûr  que 
si  mon  père  me  voyait  si  bien  manœuvier  son 
canot,  il  en  serait  enchanté. 
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fjlacer  son  cceîir,  il  voulut  fuir  et  retourner 
son  esquif  vers  la  terre,  mais  ses  forces  étaient 
épuisées,  la  respiration  lui  manquait,  et  la 
chaloupe  gagnait  de  plus  en  plus  siu'  lui  ;  déjà 
il  entendait  sur  cette  embarcation  des  accents 
rauques  et  inconnus ,  il  croyait  distinguer  des 
hommes  bizarrement  vêtus ,  et  il  voyait  luire 
des  armes.  Abandonnant  alors  ses  inutiles 
avirons ,  il  se  jeta  à  genoux  dans  le  fond  de  la 
barque. 

O  mon  Dieu ,  s'écria-t-il ,  je  vous  ai  grave- 
ment offense,  j'ai  manqué  à  l'obéissance  que 
je  devais  à  mes  parents,  et  à  peine  est-elle 
commise  que  votre  main  s'éloigne  de  moi ,  et 
vous  m'envoyez  un  rigoureux  châtiment.  Je 
l'ai  mérité ,  Seigneur,  et  je  l'accepte  en  toute 
humilité.  Mais  que  votre  bonté  n'abandonne 
pas  entièrement  votre  serviteur  repentant. 
Je  sais  que  le  trésor  de  votie  miséricorde  est 
inépuisable;  jetez  un  regard  favorable  sur 
mon   affliction  ,    et   ne  m'abandonnez   pas 
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dans  les  épreuves  que  votre  justice  me  ré- 
serve. 

A  peine  Frédéric  aclicvait-il  celte  courte 
prière  qu'il  sentit  son  canot  ébranlé  par  une 
forte  secousse  ,  et  il  tomba  étendu  au  fond 
de  l'embarcation.  Aussitôt  des  mains  vigou» 
reuses  se  saisirent  de  lui ,  et  il  se  sentit  en- 
levé puis  jeté  sur  un  banc  dans  la  chaloupe 
qui  venait  de  l'atteindre.  Autour  de  lui  on 
parlait  un  langage  qu'il  ne  comprenait  pas , 
il  était  entouré  de  nègres  et  d'autres  hommes 
au  teint  cuivré  ,  aux  visages  farouches ,  qui 
lançaient  sur  lui  des  regards  dédaigneux  et 
menaçants.  L'un  d'eux  était  resté  dans  le  ca- 
not qu'il  fouillait  de  tous  côtés  ;  voyant  qu'il 
ne  contenait  rien,  il  rentra  dans  la  chaloupe, 
en  repoussant  du  pied  la  nacelle  abandon- 
née, et  il  donna  unordie  que  les  autres  s'em- 
pressèrent d'accomplir  en  ramant  vers  le  na- 
vire inconnu. 
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En  ce  lYioment ,  Frédéric  tourna  ses  yeux 
remplis  de  larmes  vers  le  rivage  qu'il  venait 
de  quitter  et  qu'il  ne  devait  peut-être  plus 
revoir.  Il  vit  des  feux  s'allumer  sur  la  rive , 
et  il  lui  semblait  reconnaître  sa  petite  s«ur 
Marie,  qui  lui  faisait  signe  du  haut  du  rocher. 
En  reportant  ses  regards  sur  la  mer,  il  vit  der- 
rière lui  les  joyeuses  barques  des  pêcheurs 
qui  se  dirigeaient  toutes  ensemble  vers  le 
port,  et  tandis  que  ses  ravisseurs  évitaient 
par  une  fuite  rapide  ce  convoi  nombreux  ,  il 
crut  reconnaître  en  tète  de  lallotille  la  barque 
de  son  père.  Il  croyait  entendre  les  cris  de  joie 
retentir  sur  le  rivage;  il  voyait  toias  ses  voisins, 
ses  amis  rentier  paisiblement  chez  eux ,  pen- 
dant qu'il  était  entraîné  par  des  barbares  qui 
lui  semblaient  autant  de  démons.  Il  se  re- 
piésentait  l'anxiété  de  sa  sœur ,  qui  avait  vu 
le  canot  disparaître  dans  l'obscurité  ;  il  se 
peignait  l'inquiétude  de  son  père ,  le  déses- 
poir de  sa  mère ,  les  recherches  dont  il  allait 
être  l'objet ,  et  toutes  ces  pensées  le  plongé- 
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rent  dans  un  morne  désespoir  qui  lui  enlevait 
presque  toutes  ses  facultés.  Il  laissa  tomber 
sa  tête  dans  ses  mains  et  s'abandonna  aux 
plus  douloureuses  réflexions.  Enfm,  les  prin- 
cipes religieux  dont  son  âme  était  empieinte 
reprirent  leur  pouvoir  sur  son  esprit  abattu  ; 
il  se  souvint  que  quelque  fût  sa  destinée ,  il 
avait  dans  les  cieux  un  père  plein  de  puis- 
sance et  de  bonté ,  qui  ne  l'abandonnerait 
jamais.  Il  bénit  la  main  divine  qui  le  frap- 
pait en  ce  moment ,  et  il  résolut  d'accepter 
avec  résignation  tous  les  maux  qu'il  plairait 
à  Dieu  de  lui  envoyer  ;  mais  en  même  temps 
il  se  promit  à  lui-même  de  ne  jamais  cesser 
d'invoquer  la  justice  céleste,  et  de  ne  jamais 
désespérer  de  son  secours,  qui  tôt  ou  tard 
vient  soulager  le  malheureux  qaii  espère  en 
elle.  Ces  pieux  sentiments  rendirent  quelque 
calme  à  son  âme  ;  il  versa  des  larmes  abon- 
dantes qui  soulagèrent  son  cœur  oppressé ,  et 
le  pauvre  enfant  avait  retrouvé  im  peu  de 
son  courage  quand  la  felouque  dans  laquelle 
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il  se  trouvait  accosta  le  bâtiment  étranger  qui 
déjà  avait  levé  ses  ancres  et  commençait  à  dé- 
ployer ses  voiles. 
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LE   DEBARQUEMENT. 


On  a  déjà  reconnu  que  le  navire  sur  lequel 
Frédéric  se  trouvait  transporté  était  un  pirate 
barbaresque  attiré  sur  les  côtes  de  France 
par  l'espoir  de  faire  quelque  prise.  Rien  n'é- 
tait plus  commun  autrefois  que  les  excur- 
sions de  ces  corsaires  sur  les  côtes  de  France. 
Leurs  débarquements  soudains ,  opérés  sou- 
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vent  pendant  la  nuit ,  surprenaient  les  popu- 
lations endormies  ;  les  pirates  traversaient 
quelques  villages  comme  un  orage  dévasta- 
teur, pillant  les  églises  et  les  maisons  de  cam- 
pagne ,  enlevant  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes,  puis  ils  regagnaient  leurs  galères  avant 
qu'aucune  force  eût  pu  être  réunie,  et  ils 
échappaient  ainsi  le  plus  souvent  avec  leur 
butin  au  châtiment  de  leurs  rapines.  Depuis 
les  arrangements  diplomatiques  conclus  en- 
tre les  principaux  gouvernements  européens 
et  les  régences  barbaresques,  celles-ci  se  sont 
engagées  à  ne  plus  tolérer  ces  brigandages  ni 
sur  terre  ni  sur  mer  ;  les  deys  de  Maroc  ,  de 
Tunis  et  d'Alger  avaient  interdit  à  leurs  su- 
jets ces  coupables  spéculations,  et  punissaient 
de  mort  ceux  qui  s'y  livraient  encore.  Tou- 
tefois l'avidité  des  hommes  du  pouvoir  et  le 
désir  de  posséder  des  esclaves  européens,  qui 
étaient  devenus  très-rares ,  leur  faisaient  en- 
core fermer  de  temps  en  temps  les  yeux  sur 
les  coupables  tentatives  de  quelques  forbans 
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qui  payaient  cher  leur  impunité.  La  France , 
en  transportant  notre  pouvoir  et  notre  civi- 
lisation sur  la  rive  africaine  ,  a  enfin  mis  dé- 
finitivement un  terme  à  ces  brigandages ,  et 
elle  a  affranchi  l'Europe  du  tribut  honteux 
par  lequel  des  nations  fortes  et  aguerries 
achetaient  à  quelques  chefs  de  bandits  la  sé- 
curité de  lejirs  côtes  et  de  leur  commerce. 

Quand  la  chaloupe  qui  entraînait  Frédéric 
fut  parvenue  auprès  du  vaisseau  qui  l'atten- 
dait, ses  gardiens  le  firent  monter  sur  le 
pont;  à  la  luem-  d'un  fanal,  le  fils  du  pé- 
cheur, qui  avait  retrouvé  sa  force  et  sa  pré- 
sence d'esprit,  vit  un  petit  vieillard  sec  et 
noir ,  caché  sous  un  large  turban  et  couvert 
de  riches  habits,  qui,  assis  sur  un  épais  tapis, 
fumait  dans  une  longue  pipe  au  pied  du 
grand  mât.  Celui  qui  semblait  le  comman- 
dant de  la  chaloupe,  et  qui  était  un  grand 
nmlàtre  presque  nu,  aux  formes  herculéen- 
nes ,  présenta  sa  prise  au  capitaine  en  lui 
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adressant  la  parole  dam  un  langage  rude  et 
guttural,  que  le  jeune  prisonnier  ne  pouvait 
comprendre.  La  vieille  momie  sembla  à  peine 
jeter  un  legard  sur  l'enfant  qu'on  lui  pré- 
sentait, et  elle  se  contenta  de  répondre  par 
un  petit  signe  de  tête  de  côté.  Cet  ordre  muet 
fut,  à  ce  qu'il  paraît,  compris  du  mulâtre, 
qui  prit  Frédéric  p.-^r  le  bras,  et  l'emmena 
vers  l'avant  du  bâtiment,  il  ouvrit  une  écou- 
tillc,  et  la  referma  sur  son  prisonnier,  qu'il 
avait  rudement  poussé  à  travers  cette  ouver- 
ture. Le  pauvre  enfant  tomba  d'une  bauteur 
de  quatre  à  cinq  pieds  sur  un  tas  de  corda- 
ges ,  et  en  cbercbant  autoiu-  de  lui  avec  se? 
mains,  car  il  était  dans  l'obscurité  la  plus 
profonde,  il  ne  trouva  que  des  cordes  de  tou- 
tes les  grosseurs,  des  poulies  et  quelques 
morceaux  de  voile ,  et  il  reconnut  qu'on  l'a- 
A'ait  renfermé  dans  la  soute  aux  cordages.  Il 
rassen\bla  à  la  bâte ,  dans  un  coin  de  cette 
espèce  de  cacliot,  une  grande  quantité  de 
bouts  de  Lordc,  les  moins  gros  et  les  moins 


durs  ,  recouvrit  cette  couche  improvisée  des 
lambeaux  de  voile  qu'il  put  trouv^er ,  et  se 
prépara  ainsi  un  s'iéi^e  sur  lequel  il  était  à 
moitié  couché ,  et  où  il  put  se  reposer  et  se 
recueillir.  A  peine  avait-il  fait  ces  petits  pré- 
paratifs ,  qu'il  sentit  au  mouvement  du  vais- 
seau que  les  corsaires  au  pouvoir  desquels  il 
était  tombé,  se  hâtaient  de  profiter  du  vent 
de  terre  qui  s'était  élevé,  pour  s'éloigner  des 
côtes. 

Combien  la  nuit,  qui  commençait  en  ce 
moment,  parut  longue  à  Frédéric  !  et  quelles 
tristes  réflexions  lui  inspira  la  cruelle  situa- 
tion où  il  se  trouvait  !  Sa  jeunesse  et  son  inex- 
périence lui  rendaient  encore  son  mallieur 
plus  effrayant ,  car  tout  était  mystérieux  et 
inexplicable  autour  de  lui  ;  il  ne  se  faisait  au- 
cune idée  de3  lieux  où  on  l'emmenait,  et  du 
sjrt  qui  l'attendaii.  Il  avait  bien  entendu 
parler  des  Turcs,  dss  Maures ,  mais  il  igno- 
rait complèleuient  quel  traitement  il  devait 
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attendre  d'eux.  Tout  ce  qu'il  savait,  c'est 
qu'ils  étaient  musulmans ,  et  qu'ils  profes- 
saient un  culte  ennemi  de  celui  du  vi'ai  Dieu. 
A  cette  pensée ,  Frédéric  sentit  son  cœur  se 
serrer  ;  son  àme  se  révolta  à  l'idée  qu'il  al- 
lait peut-être  être  réduit  à  vivre  au  milieu  de 
gens  qui  adoreraient  des  divinités  étrangères, 
et  qui  le  rendraient  témoin  de  leurs  supersti- 
tions sacrilèges.  Cette  crainte  donna  une  nou- 
velle énergie  à  ses  sentiments  religieux ,  et 
plus  que  jamais  il  se  sentit  heureux  et  lier 
de  connaître  le  seul  véritable  Dieu ,  le  puis- 
sant créateur  de  l'univers,  qui  tient  en  ses 
mains  le  sort  des  peuples  et  des  hommes,  et 
duquel  seul  nous  pouvons  attendre,  dans  la 
vie  éternelle  ,  la  récompense  de  nos  bonnes 
actions  connue  la  punition  de  nos  fautes.  Fré- 
déric aurait  biexr  voulu  avoir  un  livre  de  priè- 
res, qui  pût  lui  servir  plus  tard,  le  diriger  et 
le  soutenir  dans  ses  exercices  de  piété,  mais  il 
n'en  portait  pas  sur  lui  au  moment  où  il  avait 
été  surpris  par  les  pirates.  Combien  il  le- 
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pvetta  dans  ce  moment  la  bible  dans  laquelle 
le  bon  curé  de  Saint-Benoît  lui  avait  appris 
à  lire ,  et  le  livre  d'évangiles  dont  il  lui  avait 
fait  présent  quelque  temps  auparavant.  Cepen- 
dant il  se  rappela  avec  un  bonheur  indicible 
qu'il  portait  suspendu  sur  sa  poitrine  un  sca- 
pulaire  ou  petit  habit  de  la  Sainte  Vierge , 
que  sa  tnère  lui  avait  attaché  au  cou  quand 
il  était  encore  tout  petit,  et  qu'elle  lui  avait 
recommandé  depuis  de  ne  jamais  quitter.  Fré- 
déric chercha  aussitôt  le  précieux  talisman , 
qu'il  pressa  avec  ivresse  sur  ses  lèvres  ,  en 
jurant  de  ne  pas  s'en  séparer  un  seul  instant 
de  sa  vie. 

—  O  mon  Dieu ,  s'écria-t-il ,  c'est  vous  qui 
avez  inspiré  à  ma  bonne  mère  la  pensée  de 
placer  cette  salutaire  égide  sur  ma  poitrine  ; 
aujourd'hui  que  je  vais  me  trouver  peut-être 
au  milieu  des  infidèles  ,  ce  signe  sacré  sera  le 
seul  souvenir  matériel  que  je  possède  de  la 
sainte  religion  dans  laquelle  votre  bonté  a 
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voulu  que  je  fusse  éclairé.  Qu'il  me  rappelle 
toutes  les  précieuses  instructions  que  j'ai  re- 
çues, et  qu'il  remplace  pour  moi  la  voix  de 
vos  ministres.  Que  la  sainte  vierge,  à  laquelle 
je  fus  dès  mon  enfance  consacré  par  ce  pieux 
symbole  ,  daigne  protéger  mon  innocence  et 
me  défendre  contre  les  projets  des  méchants  ; 
qu'elle  intercède  auprès  de  vous,  Seigneur, 
pour  que  vous  adoucissiez  les  maux  que  je 
dois  endurer.  Quelque  grands  qu'ils  soient , 
je  forme  la  ferme  résolution  de  ne  jamais 
laisser  él^ranler  ma  foi  dans  vos  divines  pro- 
messes et  mon  espérance  en  votre  infinie  mi- 
séricorde. Que  ce  scapulaire  qui  porte  les  si- 
gnes de  ma  rédemption  soit  le  gage  des  nou- 
veaux engagements  que  je  prends ,  et  que  sa 
sainte  influence  me  donne  la  force  de  les  te- 
nir. Je  jure  ici  de  ne  jamais  cesser  de  porter 
ce  précieux  souvenir  de  ma  religion ,  et  de 
plutôt  souffrir  mille  morts  que  de  me  le  lais- 
ser arracher. 
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Après  s'être  pendant  longtemps  livré  à  ses 
rértexions ,  Frédéric  succomba  ù  la  'fatigne 
qu'il  éprouvait ,  et  il  s'endormit  vers  la  pointe 
du  jour.  Quand  il  s'éveilla  quelques  heures 
après  ,  il  s'aperçut  que  ses  geôliers  l'avaient 
visité,  car  une  mauvaise  couverture  de  laine 
avait  été  jetée  sur  hii ,  et  il  sentit  à  ses  côtés 
une  crucbe  pleine  d'eau  et  une  ration  de  bis- 
cuit de  mer.  Bien  que  la  matinée  fût  déjà 
avancée ,  sa  prison  continuait  à  être  plongée 
dans  une  profonde  obscurité.  Quelques  pe- 
tites fentes  laissaient  à  peine  pénétrer  entre 
les  planches  du  tillac  une  faible  îueur  qui 
faisait  connaître  à  Frédéric  que  le  soleil  était 
dans  toute  sa  force  ,  mais  qui  n'éclairait  pas 
l'espèce  de  trou  sans  i.^sue  dans  lequel  il  était 
renfermé.  Cependant  ses  yeux  s'accoutu- 
maient à  cette  obscurité ,  et  il  finit  par  dis- 
tinguer confusément  tous  les  objets  dont  il 
était  entouré,  et  qui  ne  consistaient,  comme 
nous  l'avons  dit ,  qu'en  des  cordages  roulés , 
des  bouts  de  cordes  usées,  quelques  morceaux 
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de  toile  ,  des  poulies  et  quelques  autres  piè- 
ces nécessaires  au  gréement  d'un  navire. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  pour  Frédéric 
sans  apporter  le  moindre  changement  à  sa  si- 
tuation ;  chaque  matin  on  lui  descendait  sa 
ration  d'eau  et  de  biscuit ,  puis  on  ne  sem- 
blait plus  songer  à  lui  jusqu'au  lendemain  à 
la  même  heure.  Pendant  la  journée,  il  en- 
tendait constamment  les  matelots  passer  et 
repasser  au-dessus  de  sa  tête ,  il  distinguait 
même  les  cris  de  commandement ,  et  le  bruit 
des  discours  ou  des  chants  des  marins  ;  le 
commencement  de  la  nuit  lui  était  annoncé 
par  la  disparition  du  demi-jour  qui  pénétiait 
jusqu'à  lui,  par  le  silence  qui  régnait  sur  le 
pont  et  par  un  peu  de  fraîcheur  qui  lui  était 
bien  précieuse  ,  car  l'air  de  son  cachot  était 
étouffant.  Piendant  ces  longues  heures  d'oisi- 
veté et  d'immobilité  qui  pesait  tant  à  sa  jeu- 
nesse et  à  ses  habitudes  laborieuses ,  Frédé- 
ric restait  livré  tout  entier  à  ses  tristes  ré- 
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flexions  ;  ses  pensées  se  reportaient  constam- 
ment vers  le  hameau  de  Saint-Benoît,  vers 
le  rivage  où  il  avait  laissé  sa  sœur  chérie,  et 
il  versait  des  pleurs  amères  en  songeant  à 
tout  le  bonheur  qu'il  avait  perdu  peut-être 
pour  toujours  et  pour  un  moment  d'impru- 
dence. Il  se  désolait  alors,  s'inquiétait  du 
sort  qui  l'attendait,  et  ne  sentait  quelque 
soulagement  que  lorsqu'il  recourait  à  la  priè- 
re ,  et  se  rappelait  qu'il  avait  au  ciel  un  père 
tendre  et  plein  de  sollicitude  qui  n'abandonne 
jamais  ses  enfants,  et  qui  n'éprouve  ceux  qui 
ont  confiance  en  lui  que  pour  récompenser 
ensuite  leur  constance. 

Enfin  ,  au  bout  de  quelques  jours ,  le  vais- 
seau s'arrêta  un  matin ,  et  Frédéric  put  re- 
connaître qu'il  était  arrivé  dans  un  port ,  car 
il  entendait  les  canons  des  forts  qui  répon- 
daient à  ceux  du  bâtiment  sur  lequel  il  se 
trouvait.  Toute  la  journée  il  put  remarquer 
sur  sa  tête  un  grand  bruit  et  beaucoup  de 
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inonveiuo'.il;  on  scml>lalt  remuer  des  po'uls 
considérables  el  débarquer  une  jjraudc  quan- 
tité de  niarcliandises.  Frédéric  était  eu  proie 
à  luie  vive  anxiété,  car  il  sentait  qu'une  nou- 
velle destinée  allait  commencer  pour  lui;  ce- 
pendant la  journée  s'écoula  tout  entière  sans 
que  l'on  semblât  s'occuper  de  lui ,  et  il  se  ré- 
sif;nal  à  passer  encore  une  nuit  dans  son  étroite 
prison.  Déjà  il  avait,  dans  une  fervente  priè- 
re du  soir,  recommandé  son  âme  à  Dieu  ,  et 
il  se  préparait  à  prendre  un  peu  de  repos , 
quand  tout  à  coup  l'écoutille  s'ouvrit  dans 
toute  sa  largeur  au-dessus  de  sa  tète ,  et  ses 
yeux  revirent  avec  admiration  la  vovite  cé- 
leste toute  parsemée  de  brillantes  étoiles. 
Comme  on  lui  faisait  signe  de  monter,  il  s'é- 
lança lestement  hors  de  l'obscur  réduit  oîi  il 
avait  passé  d'aussi  longues  heures,  et  il  éprou- 
va une  vive  sensation  de  plaisir  en  se  retrou- 
vanfceitfiu  en  plein  air ,  et  en  reprenant  l'u- 
siige  de  ses  membres  que  l'espèce  d'immobi- 
lité à  laquelle  il  était  réduit  depuis  plusieurs 
jours ,  avait  déjà  engourdis, 
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Le  grand  mulâtre  qui  avait  amené  Frédé- 
ric sur  le  bâtiment ,  se  trouvait  encore  chargé 
de  sa  conduite  ;  il  lui  jeta  quelques  habits 
moresques  consistant  en  une  large  pane  de 
pantalons  froncés  tombant  seulement  jus- 
qu'aux genoux ,  et  en  une  veste  dont  les  bro- 
deries étaient  effacées  par  un  long  usage,  et 
lui  ordonna  de  s'en  revêtii-.  Il  lui  arracha  en- 
suite son  chapeau  de  paille  qu'il  jeta  à  la 
mer,  et  lui  mit  sur  la  tête  une  calotte  rouge; 
une  fois  ce  travestissement  opéré ,  ce  guide 
farouche ,  dont  les  ordres  muets  ne  sem- 
blaient pas  admettre  la  moindre  observation, 
fit  signe  à  Frédéric  de  descendre  dans  un  ca- 
not qui  se  trouvait  au  bas  de  l'échelle  du  na- 
vire ,  et  dans  lequel  quatre  vigoureux  mate- 
lots attendaient ,  les  avirons  levés,  l'ordre  de 
ramer  vers  la  terre.  Le  mulâtre  suivit  Fré- 
déric dans  l'embarcation  ,  il  s'assit  au  gou- 
v^eruail ,  et,  sur  un  geste  de  sa  main,  les  ma- 
lins baissèrent  leurs  rames  et  voguèrent  rg 
pidement.  Frédéric,  en  promenant  ses  regr 
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autour  de  lui,  vit  qu'il  se  troiieàit  dans  un 
port  spacieux ,  et  la  clarté  des  étoiles  iui  per- 
mit de  distinguer  au  fond  de  la  rade  une  ville 
importante  dont  les  maisons  d'une  blancheur 
uniforme  s'élevaient  en  amphithéâtre  sur  le 
flatic  d'une  moatagne.  Quand  ils  arrivèrent 
au  lieu  du  débarquement ,  chaque  matelot 
prit  sur  son  épaule  mi  des  p  iquets  qui  se 
trouvaient  dans  la  barque ,  on  en  chargea  un 
aussi  sur  l'épaule  de  Frédéric  ,  et  le  mulâtre 
marcha  derrière  lui ,  après  lui  avoir  fait  signe 
de  suivre  les  autres  matelots.  En  quelques 
pas  on  arriva  à  une  porte  fortifiée  à  laquelle 
veillaient  des  sentinelles  couvertes  de  grands 
manteaux  blancs,  et  portant  à  la  main  de 
longs  fusils  dont  l'acier  brillait  à  la  lueiu- 
d'une  lanterne  attachée  sous  la  voûte.  Le  mu- 
lâtre s'approcha  des  liommes  de  garde  ,  sem- 
bla leur  donner  un  mot  de  passe ,  et  la  petite 
caravane  entra  en  silence  dans  la  ville.  On 
conduisit  alors  Frédéric  à  travers  un  dédale 
de  rues  étroites  et  obscures ,  sales  et  mal  pa- 
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vées ,  entourées  de  toutes  parts  de  liautes 
murailles  nues ,  et  daus  lesquelles  réguaieut 
la  solitude  la  plus  absolue  et  le  silence  le  plus 
complet. 

Après  une  marche  longue  et  pénible  dans 
ce  sombre  labyrinthe  ,  les  conducteurs  de 
Frédéric  s'arrêtèrent  devant  une  porte  basse 
et  étroite  qui  s'ouvrait  au  pied  d'une  mu- 
raille blanche  dans  laquelle  on  n'apercevait 
pas  la  moindre  ouverture  qui  ressemblât  à 
ïme  croisée.  Le  pauvre  enfant  qui  croyait  en- 
trer dans  une  prison  ,  fut  agréablement  sur- 
pris lorsqu'après  avoir  traversé  un  passage 
voûté  fort  obscur ,  il  se  trouva  dans  un  char- 
mant jardin  éclairé  par  un  demi-jour  que 
produisaient  des  lanternes  de  verre  de  cou- 
leur ,  et  embaumé  du  parfum  des  jasmins , 
des  roses  et  des  orangers.  Les  matelots  s'é- 
taient arrêtés  à  l'entrée ,  le  grand  mulâtre 
enleva  le  fardeau  qui  chargeait  l'épaule  de 
Frédéric ,  et ,  lui  ordonnaxit  de  le  tjuivre  ,  il 
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s'enfonra  sous  l'ombrage  épais  des  délicieux 
bosquets  qui  venaient  de  se  montrer  à  leurs 
regards  comme  une  apparition  féerique.  En 
suivant  son  guide ,  Frédéric  arriva  avec  lui 
sous  un  kiosque  élégant  élevé  au  milieu  de  ce 
jardin,  et  au  centre  duquel  un  jet  d'eau  s'é- 
levait et  retombait  dans  un  bassin  de  marbre. 
Auprès  de  cette  fontaine  qui  répandait  dans 
l'air  une  agréable  fraîelieur,  trois  turcs  étaient 
accroupis  sur  de  riches  tapis  ;  savourant  en 
silence  les  sorbets  et  le  café  que  leur  ser- 
vaient des  esclaves  nègres.  Dans  un  de  ^^s 
sensuels  convives ,  Frédéric  reconnut  le  ca- 
pitaine auquel  il  avait  été  présenté  en  arri- 
vant sur  le  corsaire,  et  il  tressaillit  en  re- 
voyant son  large  turban  blanc  sous  lequel 
brillaient  des  yeux  pcrçans  comme  ceux  d'une 
liiène.  Les  trois  turcs  échangèrent  quelques 
mots  entre  eux  ;  l'un  d'eux  ,  dont  la  poitrine 
était  couverte  d'une  large  barl.>c  brune,  re- 
garda Frédéric  avec  curiosité ,  puis  il  adressa 
quelques  paroles  à  Tua  dej>  esclaves  qui  dma-. 
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salent  les  insectes  autour  de  lui  avec  de  lar- 
{;es  éventails.  Celui-ci  vint  adresser  quelques 
mots  à  Frédéric,  et  comme  il  vit  qu'il  ne  le 
comprenait  pas ,  il  lui  prit  le  bras  et  l'em- 
mena avec  lui  d'un  coté  opposé  à  celui  par 
lequel  il  était  entré. 

INotre  jeune  provençal  obéissait  passive- 
ment à  tout  ce  qu'on  lui  demandait ,  parce 
qu'il  voyait  que  la  résistance  eut  été  folle  et 
inutile  ;  précédé  de  ce  nouveau  conducteur , 
il  traversa  de  nouveau  le  jardin ,  et  passa  sous 
d'épaisses  voûtes  de  feuilla^^je  formées  par 
des  grenadiers  et  des  citronniers  en  fleurs.  Il 
pénétra  ensuite  dans  la  maison,  et  après  avoir 
traversé  un  nouveau  passage  ,  il  se  trouva 
dans  une  petite  cour  moins  ornée  que  celle 
qu'il  venait  de  quitter,  mais  au  centre  de  la- 
quelle se  ti  ouvait  é{],alement  un  élégant  bas- 
sin. Tout  autour  de  cette  cour  régnait  une 
galerie  soutenue  par  de  légères  colonnes ,  et 
60US  cette  galerie  s'ouvraient  de  petites,  cliani- 
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bres  dout  la  porte  était  recouverte  de  larges 
feuilles  de  palmier  ;  le  nègre  qui  accompa- 
gnait Frédéric  souleva  cette  légère  clôture , 
et  le  fit  pénétrer  dans  une  des  petites  cham- 
bres qui  semblaient  pareilles  entre  elles  ;  le 
sol  en  était  couvert  de  pavés  de  faïence  qui 
formaient  une  espèce  de  mosaïque  ;  dans  un 
coin  se  trouvaient  rassemblées  plusieurs  nat- 
tes de  jonc  placées  les  unes  sur  les  autres;  le 
nègre  les  montra  à  son  jeune  compagnon, 
puis  il  se  retira. 

« 

Frédéric  qui  se  trouvait  seul  enfin  après 
avoir  éprouvé  tant  d'émotions  diverses,  com- 
mença par  tomber  à  genoux  pour  se  recom- 
mander à  Dieu  dans  la  nouvelle  situation  où 
il  se  trouvait  jeté.  — Seigneur,  dit-il ,  j'ignore 
entièrement  où  je  suis  et  ce  que  l'avenir  me 
de&tiue,  mais  je  remets  mon  destin  entre  vos 
mains  ;  vous  veillerez  sur  votre  créature  et 
vous  ne  l'abandonnerez  pas ,  quel  que  soit  le 
sort  qui  lui  soit  réservé  ici-bas.  O  mon  Dieu, 
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pi'ofcégez-moi  cette  unit  comme  dans  tous  les 
moments  de  ma  vie  ,  et  agréez  l'oliVande  qu.e 
je  vous  fais  de  toutes  mes  pensées  e't  de  tout 
mon  être. 

Après  avoir  puisé  dans  cette  invocation  une 
nouvelle  tranquillité  et  une  nouvelle  résigna- 
tion, Frédéric  pîticoujut  des  yeux  sa  demeure 
qu'il  trouva  entièiement  vide  ,  à  l'exception 
des  nattes  dont  nous  avons  pailé ;  il  sortit 
dans  la  cour ,  alla  sur  le  bord  du  bassin  la- 
ver sa  figure ,  ses  mains  et  ses  pieds ,  puis  re- 
vint à  sa  chambre ,  et  s'étant  étendu  sur  le 
lit  de  nattes ,  il  y  trouva  un  repos  doux  et 
paisible  que  les  fatigues  qu'il  avait  éprouvées 
lui  rendaient  bien  nécessaire^ 


\ 
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1. 1.SCLWAGK. 

Le  lendemain ,  dès  la  pointe  du  jour,  Fré- 
déric fut  éveillé  par  le  bruit  et  le  mouvement 
qui  se  faisaient  autour  de  lui  ;  il  ne  savait 
d'abord  s'i!  devait  sortir  de  sa  chambre  ou 
attendre  qu'on  vînt  lui  donner  des  ordres  ;  en 
soulevant  le  léger  rideau  de  feuillaf^es  qui 
formaitsa  chambre  et  qui  l'avait  défendu  prn- 


-cé- 
dant la  nuit  contre  les  insectes,  il  vit  les 
liommes  qui  occupaient  les  chambres  voi- 
sines de  la  sienne  se  livrer  avec  activité  à  des 
soins  domestiques  ;  porter  de  l'eau  de  toutes 
parts,  et  laver  toute  la  maison  avec  un  soin 
minutieux.  Il  prit  le  parti  d'attendre  qu'on 
lui  indiquât  ce  qu'il  devait  faire ,  et  retourna 
au  fond  de  sa  cliamljre  où  il  s'agenouilla 
et  adressa  an  ciel  une  fervente  prière  du 
matin. 

Bicntôtun  homme  qu'il  avait  déjàremarqué 
dans  la  cour  où  il  semblait  distriJjuer  des  ordres 
aux  nègres, entra  dans  sa  chambre  et  lui  ap])or- 
ta  un  paquet  qui  contenait  des  habillements 
mauresques  beaucoup  plus  propres  que  ceux 
qu'il  portait. Cethomme  était  le  chef  des  escla- 
ves et  des  domestiques;  il  scmbL.it  éprouver 
quelque  compassion  pour  Frédéric,et  il  j/ar- 
vint  à  lui  faire  comprendre  dans  un  langage 
mêlé  de  mauvais  français,  d'espagnol  et  d'ita- 
lien, qu'il  se  trouva  it  à  Alger,  cl  qu'il  avait  été 
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vendu  |Coinine  esclave  au  Maure  qu'il  avait  vu 
la  veille  dans  sou  jard  ia ,  lequel  Maure  se  nom- 
mait Hadji-Souleyman,  et  tenait  un  établis- 
sement de  bains  publics  dans  le  faubourg  Ba- 
bazoun.  Après  avoir  donné  ces  renseignements 
à  Frédéric ,  le  chef  des  esclaves  le  conduisit 
dans  l'habitation  intérieure  de  son  maître  , 
et  lui  annonça  qu'il  serait  chargé  d'entrete- 
nir les  appartements  dans  l'état  de  soin  et  de 
propreté  que  les  Orientaux  riches  aiment  à 
trouver  autour  d'eux. 

La  maison  d'Hadji-Souleyman  était,  com- 
me toutes  celles  de  ce  pays  extrêmement,  sim- 
ple à  l'extérieur,  blanchie  à  la  chaux  et  sans 
mie  seule  fenêtre  qui  donnât  au  dehors.  Mais 
l'intérieur  en  était  fort  orné,  les  apparte- 
ments formant  deux  étages  étaient  disposés 
autour  d'un  vaste  jaïdin  carré;  une  galerie 
fort  élégante ,  ornée  de  colonnes  mauresques 
et  d'un  balcon  en  bois  peint  des  couleurs  les 
plus  brillantes  régnait  à  chaque  étage ,  et  fai-    y^^* 
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sait  communiquer  les  appartements  dont  les 
portes  et  les  fenêtres  s'ouvraient  clans  cette 
galerie.  Frédéric  fut  particulièrement  cliarji;c 
du  service  de  ces  appartements ,  du  soin  d'en- 
tretenir avec  propreté  les  coussins  brodés  qui 
recouvraient  les 'divans,  de  laver  plusieurs 
fois  par  jour  les  drilles  brillantes  qui  carre- 
laient les  passages  divers ,  de  conserver  l'éclat 
des  dorures  et  des  peintures  qui  ornaient  la 
jfalerie  extérieure ,  d'arroser  les  plantes  ma- 
f^nifiques  qui  y  étaient  conservées  dans  des 
vases  de  porcelaines;  enfin  de  fermer  pen- 
dant la  grande  clialein-  du  jour,  les  stores  qui 
préservaient  des  rayons  brûlants  du  soleil  la 
galerie  elles  appartements.  Du  reste,  ou  ne 
lui  imposait  pas  d'aiUros  travaux,  il  ue  pre- 
nait aucuiie  j);<rt  au  sci  vice  des  bains  publics 
qui  se  trouvaient  dans  un  autre  corps  de  bâ- 
timent. (Jes  biins,  que  Fiédéric  visiîa  plu- 
sieurs fois ,  au  moment  où  le  public  n'y  était 
pis  admis,  méiitent  une  courte  desciiption. 
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L'édiBce  où  se  trouvaient  ces  bains  était 
construit  en  pierre  de  taille  et  d'une  solidité 
à  toute  épreuve  ;  la  coupole  voûtée  qui  le 
recouvrait  était  garnie  de  verres  lenticulaires 
au  moyen  desquels  un  jour  brillant  pénétrait 
dans  l'intérieur,  sans  y  donner  accès  à  l'air 
extérieur.  Du  reste  la  peinture  de  ces  bains 
peut  s'appliquera  tous  ceux  que  l'on  rencon- 
tre dans  l'Orient ,  et  qui  ne  diffèrent  entre 
eux  presque  sur  aucun  point.  La  première 
salle  n'est  pas  chauffée ,  c'est  une  espèce  de 
péristyle  garni  d'une  estrade  circulaire  où  de 
légères  barrières  à  jour  formées  de  petites 
colonnes  en  bois  et  élevées  de  distance  en  dis- 
tance ,  marquent  et  séparent  les  places.  C'est 
là  que  le  baigneur  quitte  et  reprend  ses  vête- 
ments. Aussitôt  qu'il  s'en  est  dépouillé ,  l'un 
des  nombreux  desservants  de  cette  salle  l'en- 
veloppe à  la  moitié  uu  corps  d'une  vaste  en- 
veloppe à  carreaux  bleus  de  diverses  nuan- 
ces ,  jette  sur  ses  épaules  une  ample  serviette 
de  tils  souples  et  à  plis  ondoyants ,  en  même 


—  50  — 
temps  qu'il  en  place  une  autre  sur  sa  tête. 
Ces  étoffes  sont  des  produits  de  l'industrie 
indigène  ;  leur  genre  de  fabrication  est  mer- 
veilleusement adapté  aux  divers  usag.es  aux- 
quelles elles  sont  destinées.  Les  dalles  étant 
partout  de  marbre ,  des  socles  de  bois  blanc 
élevées  de  deux  pouces,  préservent  les  pieds 
de  tout  contact  avec  le  pavé. 

Aussitôt  qu'un  visiteur  est  arrivé ,  un  gar- 
çon s'empare  de  sa  personne  et  ne  le  quitte 
plus  qu'à  la  sortie.  La  chaleur  commence  à 
se  faire  sentir  dans  le  vestibule  où  vient  d'en- 
trer lebaigueur;  ils'yarrête  quelques  instants, 
afin  de  se  préparer  par  une  épreuve  graduée 
à  l'impression  d'une  atmosphère  de  quarante 
degrés  qui  va  bientôt  l'envelopper  de  sa  va- 
peur pénétrante.  La  longue  pipe  turque  et  le 
café  occupent  le  temps  de  cette  première  sta- 
tion. 

On  pénètre  enfin  dans  la  salle  véritable  du 
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bain ,  grande  rotonde  octogone ,  où  les  rayons 
de  la  lumière  se  précipitent  à  grands  flots  par 
les  ouvertures  de  la  coupole ,  masse  légère , 
percée  à  jour,  et  pourtant  d'une  solidité  iné- 
branlable. La  rotonde  est  flanquée  de  cellu- 
les où  chacun  peut  se  retirer  particulière- 
ment pour  y  faire  ses  ablutions.  Le  baigneur 
s'y  promène  en  liberté ,  il  marche  sui'  un  pavé 
brûlant ,  de  tous  les  côtés  une  chaleur  puis- 
sante l'environne  ,  elle  pénètre  ses  membres 
amollis ,  et  les  couvre  de  sueur  ;  partout  des 
fontaines  lui  fournissent  en  abondance  les 
eaux  chaudes  et  froides  dont  il  a  besoin.  Au 
milieu  de  l'enceinte  s'élève  un  massif  haut 
de  deux  pieds,  recouvert  de  pierres  lisses  et 
bien  liées.  C'est  là  que  le  fourneau  placé  en 
dessous ,  et  la  chaudière  qu'il  met  en  ébuUi- 
tion ,  agissent  avec  le  plus  d'intensité.  Le  bai- 
gneur, étendu  sur  cette  plate-forme ,  s'aban- 
domie  aux  mains  du  garçon  frotteur,  qui 
masse  ses  membres,  les  assouplit  par  un  tou- 
cher énergique  et  délicat  en  même  temps , 


/ 
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manie  tontes  les  jointures  avec  une  liahileté, 
une  science  de  tact  qu'envieraient  beaucoup 
d'habiles  opérateurs  de  l'Occident. 

Aussitôt  après  viennent  les  ablutions.  Dans 
un  grand  vase  de  cuivre,  et  sous  le  frotte- 
ment redoublé  d'un  large  pinceau  d'étoupe , 
le  savon  mousse  et  pétille  ;  on  le  verse  à  flots 
sur  le  baigneur,  que  son  serviteur  a  fait  as- 
seoir près  de  l'une  des  fontaines  de  la  roton- 
de ;  sa  tête ,  sa  poitrine ,  tout  son  corps  dispa- 
raît sous  l'écume  blanche  qui  se  renouvelle 
plusieurs  fois  avec  la  même  abondance ,  jus- 
qu'à ce  que  des  masses  d'eau  préparée  à  la 
température  de  l'atmosphère  le  délivrent  de 
l'enveloppe  légère  sous  laquelle  il  est  demeu- 
ré quelques  instants  prisonnier,  et  terminent 
les  opérations  du  bain  ;  de  nouveau  linge  est 
apporté  ;  on  le  couvre  de  serviettes  chaudes , 
sa  léte  en  est  enveloppée  avec  soin ,  et  son 
garçon  le  conduit  vers  le  lit  de  repos.  Ce  lit 
est  préparé  dans  la  première  salle  ;  c'est  une. 
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sorte  d'ottomane  volante,  formée  de  quel- 
ques coussins  sur  lesquels  est  étendue  une 
élégante  indienne  à  dessin  oriental.  Dès  que 
le  baigneur  s'y  est  placé,  ou  renouvelle  les 
linges  chauds  sur  sa  tète  et  sur  ses  épaules, 
et  l'heure  de  la  tranquillité  commence  pour 
lui. 

C'est  là  que  les  Orientaux  jouissent  avec 
délices  de  cette  quiétude  des  sens  qui  est  le 
plus  jjvand  bonheur  de  leur  indolente  exis- 
tence. Après  àes  heures  passées  au  milieu 
d'une  chaleur  brûlante  qui  fait  circuler  le 
sang  avec  violence  et  conununique  pour  quel- 
ques instants  aux  membres  une  surabondance 
de  force  et  de  vitalité ,  ils  s'abandonnent  avec 
ivresse  à  la  mollesse  et  au  repos.  C'est  alors 
que  le  schibouc  turc  et  son  tabac  parfumé, 
la  petite  tasse  de  café  d'Arabie  et  le  vaste 
bardaque  de  limonade  [placée,  viennent  com- 
pléter cette  béatitude  physique  qui  est  le  but 
unique  des  musulmans  dans  toute  leur  vie  et 
même  dans  leur  religion. 
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Nous  avons  dit  que  Frédéric  ne  paraissait 
jamais  dans  ce  lieu  public ,  on  ne  le  laissait 
pas  non  plus  sortir  de  la  maison.  En  effet ,  on 
craignait ,  si  ou  lui  laissait  quelque  liberté  , 
qu'il  ne  protestât  contre  la  violence  dont  il 
avait  été  l'objet  et  qu'il  ne  fît  parvenir  au 
consul  de  France  ses  réclamations  contre 
l'esclavage  auquel  il  était  réduit  contraire- 
ment au  droit  des  gens  et  aux  conventions 
intervenues  entre  le  gouvernement  français 
et  celui  de  la  régence.  Cette  crainte  n'était 
guère  fondée,  car  le  pauvre  prisonnier  ne 
soupçonnait  pas  même  qu'il  y  eût  quelqu'un 
sur  cette  terre  étrangère  qui  pût  s'intéresser 
à  lui  ou  lui  faire  rendre  la  liberté.  Il  ne  con- 
naissait plus  qu'une  puissance  qui  pût  l'arra- 
cher à  la  servitude ,  et  c'était  celle  de  son  père 
téleste  vers  lequel  il  ne  cessait  d'élever  son 
cœur  et  ses  prières. 

Du  reste ,  sauf  la  réclusion  constante  à  la- 
quelle il  était  condamné,  son  sort  n'avait 
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lien  de  trop  cruel  et  de  trop  intolérable.  On 
n'exigeait  de  lui  aucun  travail  qui  iïit  supé- 
rieur à  ses  forces ,  et  comme  il  se  faisait  un 
devoir  de  conscience  de  remplir  exactement 
la  tâche  qui  lui  était  imposée ,  il  n'avait  pas 
à  endurer  de  mauvais  traitements.  Le  Maure 
chez  lequel  il  demeurait  était  un  homme 
doux  et  indolent ,  qui  passait  sa  vie  à  fumer 
sa  pipe  ou  à.  savourer  les  mets  les  plus  délî- 
cats  ;  il  voulait  que  ses  esclaves  fussent  bien 
^i'aités ,  et  particulièrement  il  montrait  quel- 
que bienveillance  pour  le  jeune  captif  fran- 
çais, qui  était  pour  lui  un  objet  de  luxe,  et 
dont  il  avait  fait  l'acquisition  par  iin  caprice 
de  vanité. 

Frédéric  vivait  donc  chez  Hadjy-Souley- 
man  d'une  manière  fort  tolérable  pour  la 
malheureuse  situation  où  il  se  trouvait  jeté. 
Il  prenait  eu  patience  les  longs  ennuis  de  son 
existence^monotone,  et  il  trouvait  le  courage 
de  les  supporter  dans  l'invocation  fréquente 
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du  Seigneur.  La  maison  de  son  maître  était 
voisine  d'une  mosquée ,  et  de  la  terrasse  qui 
la  couronnait,  Frédéric  voyait  tout  près  de 
lui  les  coupoles  de  ce  temple  païen  et  les 
nombreux  minarets  dont  elle  était  entourée. 
Cinq  fois  par  jour,  le  muezzin,  monté  sur  le 
sommet  de  ces  tourelles  légères  et  élevées , 
appelait  les  musulmans  à  la  prière  et  criait 
de  toutes  ses  forces,  en  élevant  un  petit  dra- 
peau :  «  Je  vous  salue  ;  venez  à  la  mosquée 
adorer  Dieu ,  et  que  ceux  qui  sont  dans  les 
champs  ou  sur  les  chemins ,  prient  là  où  ils. 
se  trouvent  :  les  prières  sont  bonnes  partout.  » 
A  ce  si{^iîal ,  Frédéric  priait  aussi  ;  pendant 
que  les  mahométans  frappaient  la  terre  de 
leiu'  front ,  il  se  mettait  à  .jjenoux  en  fnisant 
le  sif;ne  de  la  croix  ,  et  répétait  les  prières  de 
l'église  catliolique  ;  — Soigneur,  s'écriait-il 
quelquefois,  veuillez  envoyer  vos  divines  lu- 
mières au  milieu  de  ces  hommes  égarés , 
faites -leur  connaître  leur  aveuglement,  et 
appelez-les  à  la  connaissance  de  la  seule  vé- 
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rltable  religion.  Je  vous  en  conjure  par  les 
niéiites  de  votre  cher  Fils,  qui  est  mort  pour 
tous  les  hommes.  Hâtez  le  jov.AVe  Li  conver- 
sion de  ces  races  infidèles ,  et  que  votre  foi 
sublime  vienne  écl-àiFer^^-v^^iV  >:œur  é{>avé  par 
les  erreurs  du  paffanisme! 

Le  maître  de  Frédéric  se  montrait  pour 
sou  compte  strict  observateur  des  repaies  du 
Coran ,  mais  il  semblait  s'inquiéter  fort  peu 
des  croyances  de  son  esclave ,  et  il  le  laissait 
parfaitement  libre  d'invoquer  le  vrai  Dieu. 
Mallieureusement  cette  paix  dont  jouissait 
le  jeune  esclave  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
et  le  Seipjtieur  lui  destinait  de  plus  cruelles 
épreuves. 

Frédéric  avait  passé  environ  cinq  mois  dans 
la  maison  d'IIadjy-Souleyman,  lorsqu'il  lui 
fat  tout  à  coup  annoncé  par  le  chef  des  es- 
claves qu'il  allait  la  quitter.  Soit  que  son 
maître  eût  sufTi^nniment  satisfait  1.»  fantaTsie 


1 
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qu'il  avait  eue  de  posséder  un  esclave  chré- 
tien, soit  qu'il  craignît  qu'il  ne  fût  décou- 
vert cLez  L"^)^^".oit  enfin  par  tout  autre  motif 
inconnu  à  Frédéric ,  le  Maure  l'avait  cédé  à 
un  vieux  juif,  ps^v.mc -S^r.\ tn ,  qui  venait 
quelquefois  tra  iier  des  affaires  d'argent  chez 
Jladjy-Souleyman.  A  voir  l'air  de  misère  ré- 
pandu sur  toute  la  hideuse  personne  de  ce 
grand  vieillard  décharné ,  sa  pelisse  brune 
garnie  d'une  fourrure  usée ,  et  le  sale  turban 
noir  quj  couvrait  son  front  ;  on  n'aurait  ja- 
mais pensé  qu'il  fût  en  position  d'acheter  un 
esclave.  Cependant ,  cet  homrae  qui  affectait 
la  pauvreté  par  un  sordide  amour  de  l'ar- 
gent ,  et  pour  échapper  aux  exactions  des 
Turcs,  avait  amassé  d'immenses  trésors  en  se 
livrant  |>endant  toute  sa  vie  ,  avec  l'astuce 
et  la  persévérance  qui  caractérisent  sa  race,  à 
l'usure  et  à  un  commerce  de  brocantage  qui 
s'étendait  à  toutes  les  marchandises  imagi- 
nables ,  embrassant  depuis  les  tissus  les  plus 
coftimuns  jusqu'aux  cachemires  du  Thibet, 
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depuis  les  objets  les  plus  giossiers  jusqu'aux 
diamants  les  plus  précieux.  Ce  juif,  qui  ha- 
bitait ,  dans  une  ruelle  obscure  de  la  ville , 
la  maison  la  plus  nue  et  la  plus  triste  que 
l'on  puisse  imaginer ,  possédait  à  une  lieue 
d'Alger ,  une  habitation  délicieuse ,  cachée 
au  milieu  des  innombrables  maisons  de  cam- 
pagne qui ,  de  toutes  parts  ,  entourent  la 
ville  d'une  riante  ceinture.  C'était  là  qu'il 
venait  jouir  des  immenses  trésors  qu'il  avait 
si  péniblement  amassés ,  c'était  là  qu'il  ve- 
nait se  reposer  et  se  dédommager  de  l'hu- 
miliante contrainte  dans  laquelle  il  j^assait  sa 
vie.  Rien  n'avait  été  épargné  pour  embellir 
cette  fastueuse  retraite.  Les  tapis  les  plus 
moelleux,  les  coussins  de  velours  brodés  d'or 
et  de  perles  ,  les  tentures  les  plus  riches ,  les 
meubles  et  les  tableaux  les  plus  magnifiques 
que  puisse  inventer  l'art  européen  embellis- 
saient chacun  des  appartements  de  cette  ma- 
gnifique demeure.  Le  luxe  asiatique  et  le 
goiit  des  nations  civilisées  s'y  trouvaient  réu- 
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nis et  concouraient  à  rornement  de  ces  lieux 
enchanteurs  ;  autour  de  la  maison  refînaient 
des  {galeries  composées  de  lép,cis  treillages 
dorés,  garantis  contre  l'ardeur  du  soleil  par 
la  voûte  épaisse  que  formait  le  feuillage  des 
citronniers  et  des  palmiers,  défendues  contre 
les  insectes  par  d'élégants  rideaux  de  mous- 
seline et  de  soie  brodés  d'or.  Dans  les  jar- 
dins, de  vastes  bassins  de  marbre  contenaient 
des  eaux  abondantes  qui  s'élevaient  en  gerbes 
immenses,  et  circulaient  de  toutes  parts  dans 
des  ruisseaux  habilement  disposés  ;  de  tous 
côtés  s'élevaient  des  massifs  d'arbres  offrant 
les  fruits  et  les  fenillaîjes  les  plus  variés  ;  l'o- 
livier y  étalait  sa  lige  orgueilleuse,  semblable 
à  celle  de  no3  chênes  les  plus  hauts,  la  vigne 
courant  d'un  arbre  à  l'autre  y  formait  d'é- 
légants festons  ,  et  l'oranger  y  montrait  ea 
même  temps  et  ses  fleurs  odorantes  et  ses 
fruits  verts  et  ses  fruits  dorés. 

Ce   fut   dans   rette  habitalinn   que   notre 
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Frédéric  se  trouva  trausporté ,  et  la  tristesse 
qui  s'empara  de  lui  en  pénétrant  dans  ce  ma- 
gnifique séjour,  semblait  un  pressentiment 
des  souffrances  qu'il  y  devait  supporter.  En 
effet ,  il  fut  dès  le  premier  moment  en  butte 
aux  plus  mauvais  traitements  j  on  exigeait  de 
lui  les  travaux  les  plus  rudes;  toujours  fidèle 
à  ses  habitudes  intéressées  ,  le  juif  voulait, 
encore  tirer  quelque  lucre  de  cette  maison 
de  plaisance  qu'il  avait  oruce  avec  tant  de 
prodigalité. 

Des  terrains  qui  s«  trouvaient  à  côté  de  ses 
magnifiques  jardins  avaient  été  par  lui  mis 
en  culture  ;  et  il  y  récoltait  toutes  les  ijrovi- 
sions  nécessaires  à  sa  consommation  en  blé , 
en  tabac  et  même  en  coton.  De  vastes  caves, 
qui  s'étendaient  sous  sa  maison ,  servaient  à 
la  conservation  de  ces  produits,  qu'il  y  avait 
amassés  en  grande  quantité  et  qu'il  réservait 
pour  les  jours  de  disette  et  de  malheur.  C'est 
à  la  culture  de  ces  cliamps  que  Frédéric  fut 
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destiné,  et  il  partageait  ces  travaux  avec 
quelques  uègres  qui  en  souffraient  moins  que 
lui ,  parce  qu'ils  étaient  accoutumés  à  sup- 
porter la  chaleur  accablante  du  climat.  Les 
champs  que  Siméon  possédait  dans  l'intérieur 
de  son  enclos  étaient  peu  étendus,  mais  com- 
me il  en  voulait  tirer  des  produits  considé- 
rables, il  fallait  aider  par  les  soins  d'une  cul- 
ture active  à  la  riche  fécondité  de  la  terre , 
et  travailler  constamment  de  la  manière  la 
plus  pénible  ;  à  peine  si  quelques  heures  de 
repos  étaient  accordées  aux  esclaves,  pendant 
les  instants  où  l'excessive  élévation  de  la  tem- 
pérature ne  peut  pas  être  supportée  même 
par  les  hommes  les  plus  robustes. 

Le  cruel  juif  ne  trouvait  jamais  qu'on  eût 
assez  fait  et  que  la  terre  lui  rapportât  assez. 
Cet  homme ,  si  humble  et  si  rampant  devant 
les  Turcs  d'Alger,  semblait  vouloir  se  venger 
avec  usure  sur  ceux  qui  lui  étaient  soumis  , 
des  mépris  dont  il  était  l'objet  ailleurs,  et  du 
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rôle  abject  qu'il  jouait  parmi  les  hommes. 
Quand  il  rentrait  dans  sa  maison  de  campa- 
gne ,  au  lieu  de  chercher  le  calme  et  le  repos 
dans  l'intéiieur  de  sa  famille ,  au  milieu  de 
ses  enfants  qui  habitaient  toujours  cette  de- 
meure ,  il  ne  se  plaisait  qu'à  tom  menter  ses 
subordonnés  ,  qu'à  les  persécuter  de  toutes 
nianières,  qu'à  les  faire  soufFiir  à  plaisir, 
comme  pour  satisfaire  une  rage  secrète  et 
une  soif  de  vengeance  dont  son  âme  aurait 
été  incessamment  agitée.  C'était  surtout  sur 
Frédéric  qu'il  se  plaisait  à  faire  peser  son  hu- 
meur chagrine  et  difficile.  On  eût  dit  qu'il 
n'avait  acheté  un  esclave  chrétien  que  pour 
en  faire  le  but  constant  de  ses  cruautés  et  de 
ses  fureurs.  C'était  toujours  pour  lui  qu'é- 
taient les  fardeaux  les  plus  lourds  et  les  tra- 
vaux les  plus  rudes  ;  c'était  à  lui  qu'on  fai- 
sait puiser  de  l'eau  sans  relâche,  lorsque  l'a- 
ridité de  la  saison  diminuait  les  sources  qui 
ahmentaient  les  pièces  d'eau;  c'était  lui  enfin 
qui 'était  constamment  chargé  des  tâches  les 
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plus  pénibles ,  au  point  qu'il  y  eût  succombé 
sans  la  commisération  qu'il  inspirait  à  ses 
compagnons  de  servitude,  qui  s'empressaient 
de  le  décharger  d'une  partie  de  ses  travaux 
dès  qu'ils  pouvaient  le  taire  sans  être  apeirus 
de  leur  maître  iarouclie. 

Frédéric  supportait  ces  soullVances  a\ec 
une  admirable  résignation ,  en  songeant  aux 
douleurs  et  aux  amertumes  que  le  Fils  de 
riiomme  eut  à  éprouver  sur  la  terre  ,  et  en 
offrant  à  Dieu  ses  propres  peines ,  en  expia- 
tion des  offenses  dont  il  avait  pu  se  rendre 
coupable  envers  la  suprême  justice.  La  vie 
luunaine,  pensait-il  souvent,  est  un  moment 
d'épreuves  et  un  passage  pénible  ,  niais  la 
récompense  sera  magnifique  et  étemelle  pour 
ceux  qui  auront  courageusement  supporté  les 
peines  que  Dieu  leur  envoyé.  Plus  leurs  souf- 
frances auront  été  grandes,  plus  leur  cou- 
lonne  sera  magnifique,  et  leur  bonheur  dans 
l'éternité  sera  proportionné  à  la  patience  qu'ils 
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auront  montrée  pendant  leur  existence  par- 
mi les  hommes.  Bénie  soit  donc  la  main  qui 
me  frappe  en  ce  moment  ;  mes  peines  auront, 
je  l'espère,  aux  yeux  de  Dieu  ,  la  puissance 
d'expier  mes  fautes,  et  me  seront  comptées 
pur  sa  bonté  connue  autant  de  mérites.  Que 
votre  sainte  volonté  soit  donc  faite ,  6  mou 
Dieu  ,  et  si  vous  avez  décidé  dans  votre  sa- 
gesse que  je  devais  souftrir  les  maux''auxquels 
je  suis  maintenant  exposé,  je  ne  vous  deman- 
de pas  de  les  faire  cesser ,  je  vous  supplie  seu- 
lement de  me  donner  la  force  d'y  résister,  et 
le  courage  de  les  supporter  sans  murmure. 

C'est  ainsi  que  la  prière  adoucissait  pour 
Frédéric  la  rigueur  du  sort  auquel  il  était 
réduit ,  c'est  ainsi  qu'un  cœur  fidèle  trouve 
dans  l'invocation  du  Tout-Puissant  des  forces 
pour  résister  à  tous  les  maux  que  la  Provi- 
dence lui  envoie.  ?yotre  pauvre  captif  avi\it 
plus  que  jamais  besoin  d'invoquer  le  secours 
fortifiant  de  la  grâce ,  car  il  était  encore  ré- 
servé à  plus  d'une  truelle  épreuve.         2  " 
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LA    PERSÉCUTION.  —  l/ÉVASION. 


La  haine  que  Siméon  portait  à  son  jeune 
esclave  semblait  s'accroître  à  mesure  que  ce- 
lui-ci opposait  plus  de  constance  et  de  rési- 
gnation aux  mauvais  traitements  dont  il  était 
l'objet.  Entre  ces  deux  hommes  il  semblait 
que  ce  fut  une  lutte  ,  où  d'un  côté  se  trou- 
vait la  douceur  d'un  ange  et  de  l'autre  la 
rage  aveugle  d'un  démon.  Chaque  jour  l'ima- 
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gination  dépravée  du  juif  inventait  quelque 
nouveau  tourment  pour  sa  victime ,  et  cha- 
que jour  le  plaisir  qu'il  s'était  promis  à  la 
faire  souffrir  lui  échappait  par  suite  du  calme 
invincible  qu'elle  opposait  à  ses  fureurs. 
Après  avoir  accablé  Frédéric  des  travaux  les 
plus  rudes  et  l'avoir  exposé  sans  pitié  aux 
ri.<i;ueius  excessives  d'un  climat  mortel ,  Si- 
nnéon  changea  tout-i<-coup  de  systî-me  à  son 
éoard;  pendant  quelques  jours,  on  ne  l'en- 
voya pas  aux  travaux  des  champs,  et  il  resta 
seul  dans  le  bâtiment  qu'occupaient  les  es- 
claves, espèce  de  prison  fermée  avec  soin, 
éclairée  seulement  par  quelques  jours  élevés 
et  grillés  par  de  gros  barreaux  de  fer.  Cette 
construction  était  placée  à  une  assez  grande 
distance  de  la  riche  habitation  du  juif,  et, 
de  ce  côté,  elle  était  cachée  derrière  d'épais 
massifs  de  lauriers-roses  ;  la  façade  qui  était 
(ournée  du  côté  du  jardin  ne  présentait  au- 
cmie  ouverture  ,  et  on  l'avait  peinte  de  ma- 
nière à  ce  qu'elle  ])rrsenlî(  ;'i  l'rril  l'apparence 
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(l'une  rhaiiniièrc  pittoresque  qui  rappelait 
les  fabriques  dont  sont  oinés  les  jardins  an- 
glais. Derrièie  ce  mur  kabilcmcnt  hadi- 
jjeouné  se  trouvaiont  les  salles  toutes  nues 
où  les  esclaves  goûtaient  sur  des  planches 
grossières,  un  repos  durement  acheté  par  les 
travaux  de  la  journée.  Ils  étaient  renfermés 
avec  grand  soin  dans  ce  bâtiment ,  dont  un 
co-réligionnaire  de  Siméon  avait  la  garde  et  la 
sui'veillance.  li  leur  aurait  été  d'ailleurs  diffi- 
cile de  sortir  de  la  demeure  du  juif,  car  toute 
sa  propriété  était  renfermée  par  une  double 
enceinte  formée  de  figuiers  de  barbarie  dont 
les  branches  touffues  et  entrelacées  qui  s'é- 
levaient à  quinze  ou  vingt  pieds  de  hauteur 
composaient  une  muraille  infranchissable 
pour  ceux  qu'elle  renfermait  et  impénétra- 
ble aux  regards  indiscrets  des  étrangers. 

Pendant  quelques  jours  Frédéric,  enfer- 
mé seul  pendant  toute  la  journée  dans  le  bâ- 
timent des  esclaves ,  attendait  avec  une  rési- 
7 
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;';uation  profoiule  ce  qu'on  ai  lait  ilécider  de. 
lui ,  et  il  euiployait  son  temps  on  prières  et 
en  pieuses  méditations.  Il  ne  voyait  pas  son 
maître  que  les  affaires  de  son  commerce  rete- 
naient à  Alger  ;  enfin,  un  soir,  au  moment 
où  les  autres  esclaves  allaient  rentrer  ,  "on 
vint  le  faire  sortir ,  et  il  vit  avec  douleur 
que  l'on  allait  le  séparer  de  ses  compagnons 
d'infortune,  qui  avaient  toujours  semblé  com- 
patif  vivement  à  ses  maux. 

Nous  ayous  déjà  dit  que  soiis  la  maison  du 
juif  se  trouvaient  de  grandes  caves  dans  les- 
quelles il  entassait  d'abondantes  provisions. 
Ces  souterrains  considérables,  dont  on  n'avait 
jamais  bien  sondé  la  profondeur,  étaient'  un 
ancien  ouvrage  des  Uomains  qui  ont  laissé 
siu-  le  rivage  africain,  comme  sur  tobtes  les 
parties  de  la  terre  qu'ils  ont  parcourues,  d'é- 
ternels monuments  de  leur  puissance  et  de 
leur  industrie.  On  attribuait  l'existance  de  ces 
travaux  à  d'anciens  bains  ou  thermes  qui 
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avaient  autrefois  occupé  cet  emplacement  ; 
les  souterrains  se  divisaient  en  un  grand  nom- 
bre de  galles  de  tputes  les  grandeurs  et  de 
diverses  formes ,  dont  les  voûtes  en  briques 
semblaient  défier  l'action  destructive  des  siè- 
cles. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  pièces  souterraines 
que  Frédé.iic  fut  conduit  ;  il  y  trouva  Siméon 
qui ,  une  lanterne  à  la  main ,  achevait  de 
faire  enlever  les  grains  de  différentes  soi'tes 
qui  encombraient  une  petite  salle  ronde  que 
ses  proportions  étroites  et  sa  voûte  surbaissée 
faisaient  tout  à  fait  ressembler  à  un  sombre 
cachot. 

—  Voilà  votre  demeure ,  fidèle  serviteur 
du  Christ,  dit  le  vieux  juif,  et  une  espèce 
de  sourire  infernal  vint  rider  sa  figure  et  fit 
briller  ses  yeux  d'un  feu  ardent;  nous  ver- 
rons, ajouta-t-il,  si  votre  merveilleuse  cons- 
tance tiendra  contre  les  épreuves  qui  vous 
attendent  ici  î 


A  ces  mots  il  se  relira,  iennaiil  sur  lui  une 
lourde  porte  Jerrée,  et  laissant  Frédéric  dans 
l'obscurité  la  plus  profonde.  Le  pauvre  captif 
toudja  à  genoux,  et  élevant  ses  mains  vers 
le  ciel,  o  mou  DieUj  s'écria-t-il,  ne  m'aban- 
donnez pas  dans  mes  nouvelles  afllictions  et 
veuillez  nie  soutenir  de  votre  force  divine 
dans  les  tourments  que  ce  mécbant  homme 
semble  me  préparei  I 

Il  resta  longtemps  plongé  dans  une  pro- 
fonde méditation,  ouvrant  son  cœur  devant 
Dieu ,  et  se  confiant  entièrement  en  sa  divine 
miséricorde.  La  prière  vint ,  comme  toujours, 
apporter  à  son  cœxiv  une  douce  consolation 
et  de  nouvelles  forces.  L'esprit  rafraîchi  par 
cette  précieuse  rosée  du  ciel ,  il  allait  se  le- 
ver, lorsqu'il  lui  sembla  voir  devant  lui  deux 
points  brillants  et  lumineux  qui  scintillaient 
au  milieu  des  ténèbres,  s5ns  qu'il  lui  lût  pos- 
sible de  reconnaître  d'où  pouvait  provenir 
cette  lueur  subite.  Cependant  la  pensée  que 
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ces  deux  lueurs  pouvaient  être  lancées  par 
les  yeux  de  quelque  animal  féroce  lui  ayant 
fait  faire  un  mouvement  causé  parla  frayeur, 
les  deux  points  brillants  disparurent  aussitôt, 
et  Frédéric  crut  entendre  un  léger  bruit  dans 
les  pailles  sèches  et  les  broussailles  qui  cou- 
vraient le  sol  de  sa  prison.  Il  se  rassura  aus- 
sitôt en  élevant  encore  sa  pensée  vers  le  Sei- 
gneur, —  0  Dieu  tout-puissant,  s'écria-t-il , 
si  votre  volonté  est  que  je  périsse  ici  victime 
des  animaux  dévorants ,  votre  serviteur  est 
prêt,  et  ne  miu-murera  pas  du  sort  que  vous 
lui  avez  destiné  de  toute  éternité  ;  si  vous 
voulez  me  conserver  sins  blessure  au  milieu 
des  bêtes  féroces,  vous  saurez  bien  me  dé- 
fendre, vous  cjui  avez  préservé  Daniel  de  la 
dent  des  lions  ;  que  votre  sainte  volonté  soit 
donc  faite  ,  et  que  votre  nom  divin  soit  béni  ! 

Frédéric  se  coucba  ensuite  sur  l'espèce  de 
litière  qu'il  foulait  aux  pieds,  et  bientôt  un 
sommeil  paisible  vint  rafraîchir  ses  paupiè- 
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res.  Quand  il  s'éveilla  ,  il  ne  savait  pas  com- 
bien de  temps  s'était  écoulé  pendant  qu'il 
dormait  ;  aucun  rayon  de  soleil  n'avait  ja- 
mais pénétré  dans  ce  profond  cachot ,  et  pour 
le  malheureux  qu'il  renfermait  le  jour  et  la 
nuit  n'avaient  aucune  différence.  Il  attendit 
de  longues  heures  encore ,  et  bien  qu'il  n'es- 
pérât de  son  maître  aucun  adoucissement  à 
sa  position,  ce  fut  cependant  avec  une  espèce 
de  plaisir  qu'il  entendit  la  clef  tourner  avec 
difficulté  dans  la  serrure ,  et  qu'il  vit  Siméon 
entrer  dans  sa  prison.  Le  cruel  vieillard  était 
accompagné  de  son  fidèle  serviteur ,  le  gar- 
dien des  esclaves ,  qui  apportait  ù  Frédéric 
de  l'eau  et  du  riz  bouilli  ;  quand  il  eut  dé- 
posé ces  provisions  au  milieu  du  caveau ,  son 
maître  lui  ordonna  de  sortir  et  de  l'attendre 
dans  l'espèce  de  couloir  étroit  qui  conduisait 
à  la  prison  de  Frédéric. 

Pendant  que  ceci  s'exécutait ,  le  pauvie 
captif  profitait  de  la  lumière  qui  éclairait 
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iiioineiitanément  sa  celluie  poui  l'exaiuiiier 
avec  plus  d'attention.  Il  fut  prompteiueiit 
convaincu  qu'elle  ne  pouvait  receler  aucun 
animal  redoutable  ;  il  vit  aussi  que  le  mur 
peu  élevé  qui  la  fermait  de  toutes  parts  était 
construit  en  briques ,  comme  la  voûte ,  et 
qu'il  était  formé  d'une  sui-te  de  petites  arca- 
des ou  arceaux  fort  bas ,  dans  l'un  desquels 
on  avait  pratiqué  la  porte  qui  venait  de  don- 
ner entrée  à  Siméon. 

L'attention  du  captif  fut  bientôt  détournée 
de  cet  examen  par  les  discours  que  sou  op_  ' 
presseur  lui  adressait  d'une  voix  doucereuse 
qui  ne  lui  était  pas  ordinaire.  La  pensée  du 
vieux  juif  se  révéla  enfin  tout  entière ,  et  sa 
conduite  fut  expliquée  ;  ce  qu'il  persécutait 
avec  tant  d'acharnement  dans  Frédéric ,  c'é- 
tait sa  foi  dans  le  dfvin  libérateur  des  hom- 
mes, ce  qu'il  voulait  obtenir  de  lui ,  par  quel- 
que moyen  que  ce  fût ,  c'était  une  abjura- 
tion; un  oubli  comjjk't  de  li  divine  religion 
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dans  laquelle  il  avait  été  élevé.  Pour  parve- 
uir  à  ce  but ,  il  avait  employé  d'abord  des 
châtiments,  parc?  que  le  peuchant  naturel 
de  son  cœur  vicieux  le  portait  à  faire  souffrir 
sou  semblable;  aujourd'hui  il  recourait  aux 
promesses,  presque  à  la  prière,  mais  eu  même 
temps  il  retenait  des  paroles  de  menaces  et 
de  fureur  prêtes  à  sortir  de  fa  bouche. 

—  Si  tu  renonces  à  ton  Dieu,  disait-il,  je 
te  promets  la  liberté;  bien  plus  je  veux  assu- 
rer ta  fortune  ;  aujourd'hui ,  pauvre  esclave  , 
misérable prisonniei",  demain  tu  goùteias  tous 
les  délices  de  la  vie  ;  des  habits  brodés  d'or 
cî  dé  pierreries  remplaceront  ces  vêtements 
p,rossiers  et  souillés  ,  tu  quitteras  cet  obscur 
cachot  pour  venir  litbiter  de  somptueux  ap- 
partements, et  au  lieu  de  cette  paille  flétrie 
tu  fouleras  aux  pieds  les  épais  tapis  de  la 
Perse.  Deviens  un  de  nos  frères ,  et  Iç  mal- 
heiu'  ne  pourra  plus  t'atlcindre  ;  bien  que 
proicrils,  épars  et  méprisés  en  a})i)ïireuce , 


nous  sommes  en  réalité  riches  et  puissants , 
edos  plus  oifjueilleux  Jes adorateurs  de  Ma- 
lionict  ont  recours  chaque  jour  à  notre  or  et  à 
notre  adresse.  Adopte  nos  croyances,  et  la  ri- 
chesse te  sera  acquise;  tu  seras  admis  à  nos 
mystérieuses  assemblées,  à  nos  fêtes  secrètes, 
tu  verras  la  beauté  des  tilles  de  Sion ,  et  la 
magnificence  de  nos  syna{>ogues. 

Trédéric  repoussait  avec  horreur  ces  odieu- 
ses propositions.  — Renoncer  à  mon  Dieu  , 
s'écriait-il ,  abandonner  les  saintes  croyantjes 
de  mes  pères,  renoncer  aux  divins  mérites  du 
sang  précieux  que  le  ûls  de  Dieu  a  versé  pour 
nous  sur  la  croix ,  renier  mon  Créateur  et 
mon  Sauveur  !  plutôt  mille  fois  la  mort  I 
Crois-tu,  parce  que  je  suis  jeune  et  faible, 
parce  que  l'injustice  et  la  violence  m'ont  mis 
en  Ion  pouvoir,  crois-tu  régner  sur  mou  âme 
comme  tues  maître  de  mon  corps?  Je  refuse 
tes  odres  funestes,  je  méprise  les  jouissances 
j^rossières  tjue  tit  étales  à  mes  yeu.x  .  ce  sont 
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les  présents  de  Feuler  et  les  amorces  cie  Sa- 
tan.  / 

<\ 

—  Insensé,  mais  je  puis  te  faiiié*mouiii  au 
milieu  des  supplices ,  te  laisser  ici  sans  nour- 
riture ,  et  jamais  un  être  humain  iie  connaî- 
tra le  lieu  où  tu  seras  mort  du  plus  cruel  des 
tourments ,  où  blanchiront  tes  os  sans  sépul- 
ture. 

—  Mon  Dieu  qui  m'éclaire  sur  tes  affreux 
projets  nie  donnera  la  force  de  braver  ta  fu- 
reur comme  je  méprise  tes  infâmes  prédica- 
tions. ' 

—  Tremble,  misérable ,  des  peines  que  tu 
attireras  sur  ta  tête  ,  si  tu  excites  ma  colère. 

—  Tremble  à  ton  tour  d'attirer  sur  toi  la 
vengeance  de  ce  Dieu  que  tes  pères  ont  indi- 
gnewient  persécuté  et  lâchement  mis  ù  mort. 

—  RéUccliis  à  mes  paroles  ;  je  ven\  bien 
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atteiidie  jusqu'à  demain  uue  réponse  défini- 
tive. 

■ —  Demain  comme  aujourd'hui ,  comme 
toujours,  j'exalterai  la  gloire  du  seul  vrai 
Dieu ,  mort  pour  les  hommes  sur  la  croix. 

Le  juif  avait  violemment  attiré  la  porte 
sur  lui  et  Frédéric  se  trouvait  de  nouveau 
seul  et  entoiué  des  plus  profondes  ténèbres. 
Il  tomba  à  genoux  en  versant  des  torrents  de 
\  larmes  amères.  O  mon  Dieu ,  s'écria-t-il  , 
voilà  un  nouveau  danger  auquel  je  n'étais 
pas  préparé ,  mais  auquel  je  résisterai  avec 
l'appui  de  votre  divine  grâce.  Les  maliomé- 
tans,  au  milieu  desquels  vous  m'avez  con- 
duit ,  ont  laissé  ma  conscience  en  i  epos ,  et 
voilà  que  ce  juif  me  persécute  pour  arracher 
de  mon  cœur  la  foi  divine  que  vous  y  avez 
placée.  Ne  m'abandonnez  pas,  Seigneur,  dans 
ce  pressant  péril  ;  fortifiez  mon  àme  ,  éclairez 
mon  esprit ,  et  ne  laissez  pus  votre  serviteur 
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sans  défense  au  milieu  des  infidèles  qui  con- 
spirent contre  son  salut.  Frédéric  eut  aussi 
recours  dans  cette  circonstance  au  scapulairc 
qu'il  portait  toujours  caché  sur  sa  poitrine  ; 
le  portant  à  sa  bouche  avec  la  plus  vive  fer- 
veur, il  recourut  à  la  protection  de  la  sainte 
mère  de  Dieu,  \ierj,  divine,  dit-il ,  vous  qui 
êtes  le  refuge  des  pécheurs  ,  la  fojce  des  fai- 
bles et  l'appui  constant  de  l'innocence ,  veuil- 
lez intercéder  pour  moi  auprès  de  votre  fds 
tout-puissant.  Je  ne  demaude  pas  qu'il  éloi- 
jjne  de  moi  les  cruels  tourments  dont  je  suis 
menacé ,  mais  qu'il  me  donne  la  force  d'y  ré- 
sister sans  que  ma  foi  soit  ébranlée  ,  sans  que 
ma  confiance  en  Dieu  cesse  d'être  complète. 
Je  vous  invoque  avec  un  cœur  plein  d'espoir, 
sainte  protectrice  des  malheureux  ,  et  dans  la 
fernie  attente  que  vos  secours  ne  me  man- 
queront pas  au  moment  du  danger. 

Frédéric  passa  encore  de  longues  heures 
dans  la  prière  et  dans  la  méditation  ;  il  ne 


s'airacha  à  ces  pensées  pieuses  auxquelles  il 
trouvait  tant  de  charmes  que  lorsque  les  be- 
soins matériels  de  son  corps  le  forcèrent  à 
chercher  la  nourriture  qu'on  lui  avait  appor- 
tée ;  il  prit  un  léger  repas ,  sans  cesser  d'oc- 
cuper sou  esprit  de  pieuses  résolutions ,  et 
en  se  fortifiant  de  tout  son  pouvoir  dans  la  fi- 
déhté  à  la  vraie  religion  et  à  la  confiance  en 
Dieu.  C'est  ainsi  qu'il  acheva  la  journée  ,  et 
il  goûta  ensuite  un  repos  profond  que  l'in- 
nocent trouve  encore  à  la  veille  du  supplice  , 
mais  qui  fuit  le  coupable  au  milieu  de  l'o- 
pulence et  du  pouvoir. 

Le  lendemain  le  juif  revint  comme  il  l'a- 
vait annoncé  ,  mais  il  trouva  son  captif  plus 
ferme  et  plus  inébranlable  encore  que  la 
veille.  En  vain  le  tentateur  avait  recours  à 
toute  son  astuce  et  à  ses  mielleuses  promes- 
ses ,  en  vain  il  s'abandonnait  à  la  colère  et 
faisait  entendre  les  plus  horribles  menaces. 
Ses  séductions  comme  ses  fureurs  devenaient 
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inutiles  devant  la  profonde  conviction  de  Fré- 
déric. —  Prenez  ma  vie  ,  disait  le  pauvre  es- 
clave ,  je  mourrai  content  d'une  fin  qui  me 
fera  en  quelque  point  ressembler  à  mon  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  Je  ne  crains  pas  plus  vos 
supplices  que  je  n'envie  l'existence  molle  et 
licencieuse  que  vous  m'offrez  comme  la  ré- 
compense de  mon  parjure. 

Quelquefois  Siméon  recourait  aux  raison- 
nements théologiques  ;  il  cherchait  à  embar- 
rasser l'esprit  simple  et  droit  de  son  captif  en 
lui  exposant  des  argumentations  spécieuses 
qui  tendaient  à  prouver  rexcellence  et  la  sur 
périorité  de  la  religion  judaïque  ,  mais  il  ne 
réussissait  pas  mieux  par  l'emploi  de  ces 
moyens  qu'à  l'aide  des  autres  efforts  qu'il 
avait  faits  jusque  là.  A  ses  arguments ,  Fré- 
déric n'opposait  que  sa  foi  ;  allez ,  lui  disait- 
il,  allez  disputer  avec  les  docteurs  de  nos 
églises;  pour  moi,  je  ne  suis  qu'un  pauvre 
enfant  sans  instruction,  mais  aucun  raison- 
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nement ,  aucune  force  humaine  ne  détruh'a 
mon  amoui'  ei  ma  confiance  dans  le  divin 
Rédempteur  des  hommes  ;  vous  m'arrache- 
rez plutôt  l'existence  que  vous  ne  me  ferez 
abjurer  la  foi  divine  dans  laquelle  j'ai  eu  le 
bonheur  d'être  élevé. 

Une  résistance  aussi  opiniâtre  et  aussi  réso- 
lue irritait  et  déconcertait  le  cruel  vieillard;ja- 
mais  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  n'avait  for- 
mé un  désir  aussi  ardent  que  celui  qui  le  por- 
tait à  faire  un  renégat  de  Frédéric;  jamais  aussi 
son  infatigable  ténacité  n'avait  renconti'é  de 
difficultés  plus  insurmontables.  Chaque  jour 
il  revenait  auprès  de  son  prisonnier  avec  des 
paroles  plus  douces  et  plus  flatteuses ,  cher- 
chant à  aveugler  sa  conscience  et  à  séduire 
ses  sens  par  les  peintures  les  plus  attrayan- 
tes ,  chaque  jour  sa  rage  s'exaltait  davantage 
en  présence  de  l'incorruptible  amour  de  Dieu 
que  lui  opposait  son  esclave.  Alors,  ses  ac- 
cents flatteurs  et  insinuants  se  cliangeaient  en 
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cris  fmieux  et  en  épouvantables  blasphèmes, 
et  il  sortait  du  cachot  de  Frédéric  en  proie  à 
une  rage  impossible  à  dépeindre.  Il  semblait 
en  effet  à  son  Ame  tourmentée  que  c'eût  été 
im  soulagement  pour  elle  d'entraîner  ce 
jeune  chrétien  dans  sa  fausse  doctrine  et  d'ar- 
racher au  vrai  Dieu  ce  cœur  simple  et  in- 
génu. 

Un  jour  enfui ,  voyant  que  toutes  ses  ten- 
tatives étaient  inutiles ,  il  entra  dans  le  ca- 
chot ,  traînant  après  lui  des  chaînes  dont  le 
grincement  aigu  retentissait  sous  les  voûtes 
des  sombres  passajjes  qui  conduisaient  à  la 
prison  de  l'esclave  chrétien.  Yois  ces  l'ers, 
lui  dit-il ,  ils  te  sont  destinés  si  tu  ne  te  rends 
enfiu«aiix  voeu.v  que  je  forme  pour  ton  bon- 
heur, flomme  pour  venir  à  l'appui  de  cette 
nouvelle  menace  ,  un  domestique  juif  se  mit 
eu  devoir  de  sceller  solidement  à  la  muraille 
du  cachot  les  fers  qi\e  l'on  venait  d'nppoi- 
ter. 
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—  Regarde  ces  apprêts  ,  s'écriait  le  juif 
avec  un  sourire  infernal ,  vois  ces  anneaux 
de  fer  qui  retiendront  les  jambes  captives, 
tandis  que  ces  autres  tiendront  tes  bras  écar- 
tés sur  cette  muraille  ;  tu  seras  là  presque 
dans  la  position  que  ton  Dieu  avait  sur  la 
croix.  Tu  y  resteras  plus  longtemps  que  lui, 
car  je  te»laisserai  le  temps  de  réfléchir  à  ta 
folie ,  et  je  ne  diminueiai  tes  aliments  que 
graduellement  et  de  jour  en  join-,  pour  que 
tu  sentes  ton  corps  s'affaiblir,  pour  que  lu 
^  voies  venir  à  pas  lents  une  niort  terrible  et 
hideuse  au  lieu  de  la  vie  douce  et  heureuse 
que  je  te  propose.  Je  t'accorde  encore  vingt- 
quatre  heures  pour  prendre  une  résolution 
définitive  ,  réfléchis  cette  nuit  à  mes  offres  et 
au  sort  qui  t'attend  ;  c'est  à  toi  de  choisir 
entre  ime  vie  de  délices  et  une  mort  miséra- 
ble, songes-y  bien;  et  avant  de  prendre  un 
parti  décisif ,  va  toucher  de  tes  mains  ces 
chaînes  et  ce  carcan  ,  examine  bien  cet  appa- 
reil de  douleurs  qui  demniu  meurtrira  tes 
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membres ,  si  tu  persévères  dans  ton  aveugle 
opiniâtreté. 

Frédéric  laissé  seul  eut  aussitôt  recours  à 
la  prière ,  non  qu'il  eût  besoin  de  fortifier  son 
cœur'et  de  demander  au  Seigneur  de  lui  in- 
spirer une  résolution  ferme  et  persévérante, 
mais  pour  oftrir  à  Dieu  le  sacrifice  ^e  sa  vie 
qui  semblait  devoir  s'accomplir  si  prochaine- 
ment. 

0  mon  Dieu,  dit-il ,  si  je  dois  expirer  dans 
cette  affreuse  prison ,  loin  de  tout  secours  hu- 
main ^  que  votre  protection  soutienne  mou 
courage  et  me  donne  la  force  de  bénir  mes 
souffrances  ;  acceptez  ma  vie  en  compensa- 
tion de  toutes  les  fautes  que  j'ai  à  me  repro- 
cher, et  que  mes  larmes  se  mêlent  au  sang 
de  tous  les  saints  martyrs  qui  ont  péri  pour 
votre  nom  au  milieu  des  plus  cruels  tour- 
ments sur  cette  terre  d'Afrique  où  votre  vo- 
lonté m'a  transporté.  Si   au   contraire  vous 
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avez décidé  que  j'échapperais  aux  mauns  de 
ce  cruel  juif ,  bien  que  je  sois  faible  et  aban- 
dccnné ,  vous  saurez  m'arracher  à  «a  puissan- 
ce ;  si  c'est  votre  sainte  volonté ,  ces  lour- 
des chaînes  se  briseront  comme  des  fils  lé- 
gers ,  ces  murailles  épaisses  s'ouvriront ,  et 
aucune  force  humaine  ne  pourra  me  retenir 
dans  ce  cachot. 

En  prononçant  ces  paroles ,  Frédéric  abais- 
sa les  yeux  qu'il  avait  élevés  vers  la  voûte  de 
sa  prison.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en  re- 
trouvant devant  lui  ces  deux  points  lumineux, 
brillant  dans  l'ombre  comme  des  éclairs,  et 
qu'il  avait  déjà  vus  une  fois  dans  sa  prison. 
Aussitôt  la  pensée  que  c'étaitun  secours  céleste 
que  Dieu  lui  envoyait  à  la  suite  de  sa  prière 
s'empara  de  son  ccem-,  et  il  n'hésita  pas  à  s'é- 
lancer vers  cette  lueur  mystérieuse.  Mais  le 
mouvement  et  le  bruit  qu'il  fit  semblèrent 
faire  reculer  cette  lumière  incertaine  qui  dis- 
parut presque  aussitôt  à  ses  regards.  Mais 
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notre  captif  avait  entendu  un  froissement 
dans  les  pailles  de  mais  amoncelées  sur  le 
sol  de  la  prison ,  et  c|ui  s'élevaient  à  quel- 
que hauteur  le  long  des  murailles,  et  il  se 
dirigea  aussitôt  vers  le  point  où  ce  bruit  s'ér 
tait  fait  entendre.  Il  crut  remarquer  que  cet 
endroit  se  trouvait  en  face  de  la  porte  par 
laquelle  le  juif  et  son  acolyte  étaient  sortis 
peu  de  temps  auparavant.  Désireux  de  con- 
naître la  cause  etla nature  de  cette  apparition 
qui  deux  fois  s'était  présentée  à  lui ,  il  écarta 
vivement  les  restes  de  gerbes  de  blé,  le  foin  sec 
et  d'autres  herbages  dont  ce  lieu  était  encom- 
bré, et  qu'on  juge  de  sa  surprise,  quand,  on 
tâtant  autour  de  lui  avec  ses  mains ,  il  s'aper- 
çut qu'il  avait  pénétré  sous  l'un  des  arceaux 
qui  entouraient  son  cachot ,  et  que  cependant 
la  muraille  semblait  cé<ler  devant  lui ,  et 
qu'au  lieu  d'une  muraille  froide  et  humide, 
il  ne  rencontrait  qu'un  amas  de  broussailles 
desséchées  ;'  il  s'empressa  de  rejeter  derrière 
lui  ces  objets  et  d'avancer  sous  la  yoiîte  basse 
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qu'il  venait  de  rencontrer;  quelques  instants 
après  il  se  trouvait  dans  un  passage  étroit,  en 
tout  semblable  à  celui  qu'il  se  rappelait  avoir 
traversé  en  se  rendant  à  son  cachot.  Il  ne  ba- 
lança pas  à  avancer  dans  la  profondeur  de  ce 
souterrain,  il  se  mit  donc  courageusement  à 
suivre  les  parois  du  mur,  après  avoir  fait  le 
signe  de  la  croix  et  s'être  recommandé  au 
Tout-Puissaut  dans  une  courte  et  fervente 
prière.  Bientôt  la  voûte  qui  d'abord  était  fort 
basse ,  s'éleva  assez  pour  lui  permettre  de 
marcher  tout  droit,  et  il  continua  à  marcher 
aussi  rapidement  qu'il  le  pouvait  en  prenant 
toutes  les  précautions  que  la  prudence  lui 
prescrivait  dans  un  lieu  inconnu  et  au  milieu 
des  plus  épaisses  ténèbres.  Il  avança  ainsi 
longtemps  sans  rencontrer  aucun  obstacle,  et 
il  pensait  avoir  marché  pendant  une  demi- 
heure  ,  lorsque  tout  à  coup ,  à  un  nouveau 
détovu'  que  fit  la  route  étroite  cju'il  suivait, 
ses  yeux  furent  frappés  de  la  lumière  du  jour 
qu'il  aperçut  de  loin  comme  un  point  radieux 
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à  l'extrémité  d'une  longue  galerie  ;  en  même 
temps,  un  air  frais  et  vivifiant  vint  frapper 
sa  figure  et  inonder  ses  poumons  ;  il  lui  sem- 
bla qu'il  entrait  dans  une  nouvelle  vie,  el#a 
poitrine  se  dilatait  à  cette  brise  rafraîchissante. 

Frédéric  précipita  sa  marche  ;  bientôt  un 
bruit  confus  vint  frapper  son  oreille ,  il  lui 
semblait  entendre  des  pas  nombreux  retentir 
sous  le  passage  voûté.  Il  s'arrêta  tout  trem-. 
blant ,  croyant  que  déjà  l'on  était  à  sa  pour- 
suite ,  mais  le  bruit  cessa  presque  aussitôt  de 
se  faire  entendre.  Il  reprit  donc  sa  course  ,  le 
cœur  encore  ému  de  la  frayeur  qui  s'était 
emparée  de  lui  ;  au  bout  de  quelque  temps , 
le  même  frémissement  se  reproduisit ,  mais 
cette  fois  Frédéric  distingua  parfaitement  que 
ce  bruit  se  faisait  entendre  devant  lui ,  et  il 
pensa  que  quelque  animal  fuyait  à  son  ap- 
proche ;  il  en  fut  bientôt  convaincu  quand  il 
entendit  à  l'entrée  du  passage  des  cris  pres- 
que semblables  à  l'aboiement  d'un  chien  ;  il 
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reconnut  alors  qu'une  troupe  de  chakals  qui 
avaient  choisi  cette  espèce  de  caverne  pour 
retraite ,  fuyait  devant  lui ,  épouvantée  sans 
doute  par  le  bruit  de  ses  pas.  Cette  cir- 
constance lui  expliqua  aussi  l'apparitiou  qui 
deux  fois  l'avait  surpris  dans  sa  prison  ;  ces 
deux  points  lumineux  qu'il  avait  aperçus, 
c'étaient  les  yeux  d'un  chakal  qui  avait  pé- 
nétré par  le  passage  souterrain  jusque  dans 
son  obscure  prison.  Ces  animaux,  qui  tien- 
nent du  loup  et  du  chien,  sont  très-communs 
en  Afrique  où  on  les  rencontre  par  bandes 
nombreuses.  Ils  sont  fort  timides,  et  ne  se 
montrent  guère  que  la  nuit  ;  ils  aiment  parti- 
culièrement à  déterrer  les  cadavres  des  hom- 
mes et  des  animaux ,  et  on  les rezicontie  sou- 
vent dans  les  tombeaux  souterrains  ou  dans 
les  cavernes  naturelles  des  montagnes. 

Frédéric  était  parvenu  à  l'entrée  du  pas- 
sage souterrain  qu'il  venait  de  parcourir ,  et 
qui  n'était  autre  chose  qu'un  aqueduc  con- 
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stvuit  autrefois  pour  amener  des  eaux  d'un 
lieu  dans  un  autre.  Il  ne  lui  fut  pas  aisé  de 
sortii»de  cette  retraite  ignorée,  car  l'ouver- 
ture se  trouvait  à  la  })artie  supérieure  de  la 
voûte,  et  d'ailleurs  elle  était  en  partie  ob- 
struée par  des  broussailles  et  des  racines  qui 
se  croisaient  en  tous  sens  et  dérobaient  à  tous 
les  yeux  l'entrée  de  ces  vastes  souterrains. 
Quand  enfin  il  fut  parvenu  à  sortir  de  l'es- 
pèce de  fosse  dans  laquelle  il  était  enipui ,  ses 
yeux  furent  éblouis  de  l'éclat  du  jour  qu'il 
n'avait  pas  vu  depuis  si  longtemps.  Bien  que 
le  soleil  fut  sur  son  déclin  ,  il  ne  pouvait  sup- 
porter sa  lumière  ardente  et  les  riches  reflets 
dont  il  colorait  toute  la  nature. 

Frédéric  était  impatient  cependant  de  con- 
sidérer tous  les  objets  dont  il  se  trouvait  en- 
toiué;  il  lui  semblait  qu'il  y  avait  un  temps 
infini  qu'il  n'avait  admiré  le  magnifique  spec- 
tacle de  la  création  ;  jamais  le  ciel  ne  lui  avait 
semblé  si  brillant ,  jamais  le  feuillage  des  ar- 
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bres  ne  lui  avait  paru  si  affréahle ,  jamais  les 
lleurs  n'avaient  été  pour  lui  si  gracieuses  et 
parées  de  si  vives  couleurs. 

Le  cœur  iuoadé  de  joie  et  de  reconnais- 
sance ,  Frédéric  se  jeta  à  genoux ,  et  élevant 
ses  mains  et  ses  yeux  vers  le  ciel ,  il  remercia 
vivement  le  Seigneur  de  sa  délivrance ,  et 
implora  son  appui  tout-puissant  dans  les 
dangers  qui  pouvaient  encore  le  menacer. 
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LA   GHOT/TE 


,  Frédéric  se  trouvait  dans  un  lieu  sa- 
blonneux et  couvert  de  hautes  broussailles 
du  milieu  desquelles  s'élevaient  des  ruines 
de  monu-ments  qui  semblaient  appartenir  à 
'la  civilisation  romaine  qui  s'étendit  autrefois 
sur  tout  ce  pays.  On  y  voyait  des  colonnes  de 
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marbre  brisées  et  à  moitié  enterrées  dans  le 
sable ,  des  pans  de  murailles  en  partie  ren- 
versés; quelques  chapitaux  d'un  style  élégant 
et  quelques  restes  de  sculpture  semblaient  in- 
diquer qu'autrefois  ua  temple  payen  ou  quel- 
que autre  monument  public  s'était  élevé  sur 
ces  lieux.  Le  jour  était  pièt  de  finir,  et  Fré- 
déric se  bâta  de  profiter  de  ce  qui  restait  en- 
core de  lumière  pour  {jagner  le  sommet  d'une 
colline  voisine  du  liaut  de  laquelle  il  espérait 
pouvoir  découvrir  le  pays  qui  l'environnait. 
Parvenu  sur  cette  bauteui,  il  reconnut  qu'il 
se  trouvait  sorti  de  l'enceinte  verdoyante  que 
les  vergers  et  les  maisons  de  campagnes  for- 
ment autour  d'Alger,  et  il  vil  sur  le  sommet 
d'une  montagne  qui  dominait  toute  la  con- 
trée la  forteresse  construite  par  Hassan,  sur 
le  lieu  même  où  Cliarles-Quint  avait  placé 
sa  tente  impériale ,  et  que  les  Européens  ont 
nommé  le  Fort-fle-l'Empereur. 

Le  jeune  esclave  qui  venait  de  briser  sa 
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chaîne  se  Uouvalt  pour  le  moment  lortem- 
bdiTassé  de  sa  liberté ,  et  il  ne  savait  trop  de 
quel  côté  tourner  ses  pas  ;  il  tremblait,  en 
icjjaguant  Alger,  d'être  remis  aux  main?  du 
j^iii"  Siniéon  ;  il  ne  redoutait  pas  les  rudes  tra- 
vaux auxquels  il  pouvait  être  assujetti  de 
nouveau ,  mais  il  frémissait  en  songeant  aux 
persécutions  auxquelles  sa  foi  avait  déjà  été 
en  butte,  et  qui  se  reproduiraient  sans  doute 
s'il  retombait  au  pouvoir  de  son  ancien  maî- 
tre ;  il  résolut  donc  de  fuir  à  tout  prix  ce  dan- 
ger, et  de  s'éloigner  le  plus  promptement 
possible  de  la  ville.  Il  songea  d'abord  à  sui- 
vre les  côtes  de  la  mer,  dans  l'espoir  que 
quelque  bâtiment  français ,  appelé  dans  ces 
parages  pour  la  pèche  du  corail  ou  pour  quel- 
que autre  commerce ,  pourrait  le  recueillir , 
mais  il  avait  entendu  dire  qu*  la  côte  était , 
jusqu'à  une  certaine  distance  d'Alger,  gar- 
nie d'un  grand  nombre  de  batteries  où  les 
soldats  turcs  veillaient  sans  cesse  ;  il  craignit 
donc  encore  de  retrouver  ses  perséciiteuib  de 
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ce  côté ,  et  il  prit  le  parti  de  s'éloigner  de  la 
ville  et  de  niarclier  vers  les  montagnes  et  le 
désert,  confiant  dans  la  protection  dont  la 
divine  providence  ne  manque  jamais  d'en- 
tourer ceux  qui  l'implorent  sincèrement. 

11  résolut  eu  même  temps  de  gagner  im- 
médiatemeatlc  plus  de  terrain  possible  avant 
qu'on  se  fût  mis  à  sa  poursuite,  et,  après 
avoir  cassé  une  branche  d'arbre  pour  se  faire 
un  bâton  de  voyage ,  il  se  mit  immédiate- 
ment en  route ,  invoquant  dans  une  fervente 
prière  la  bonté  du  Tout-Puissant,  et  sup- 
pliant le  Dieu  qui  l'avait  tout  récemment  ar- 
raché à  un  si  grand  péril ,  de  vouloir  bien  lui 
servir  de  guide  et  de  défenseur  dans  la  nou- 
velle situation  où  il  se  trouvait  jeté. 
» 

Le  jour  ne  tarda  pas  à  finir,  mais  les  nuits 
ne  sont  jamais  très-obscures  en  Orient,  et 
Frédéric  continua  d'avancer  avec  courage  ,*"à 
la  lutin  étincelante  des  étoiles  qui  brillaient 
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au  ciel.  L'air  frais  de  la  nuit ,  le  sentiment  de 
sa  liberté  et  la  joie  d'avoir  si  lieui'eusenient 
écliappé  au  plus  pressant  danger  lui  ren- 
r'aient  une  gaîté  dont  il  ne  s'était  pas  senti 
animé  depuis  longtemps  ;  il  se  croyait  trans- 
porté dans  sa  belle  Provence ,  il  lui  semblait 
qu'il  respirait  l'air  embaumé  du  pays  natal , 
que  la  brise  du  soir  lui  apportait  les  refrains 
si  bien  connus  de  ses  compagnons ,  et  que  le 
village  de  Saint-Benoît  était  l'heureux  but 
où  allait  se  terminer  sa  course  nocturne.  Le 
cœur  plein  de  joie  et  d'ivresse ,  il  marchait 
eu  chantant  à  haute  voix  de  pieux  cantiques 
à  la  gloire  du  Tout-Puissant. 

Cependant  Frédéric  était  parvenu  au  bas 
des  collines  du  Boujaréah  ;  il  touchait  aux 
confins  de  cette  campagne  fertile  et  cultivée  ; 
une  plaine  inculte  et  couverte  de  broussailles 
^levées  s'étendait  devant  lui  ;  ne  sachant  de 
nbpl  côté  diriger  ses  pas ,  il  résolut  de  s'arrê- 
ter jusqu'au  joui   là  où  il  oc  trouvait,  pour 
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oieadrc  quelque  repos  qui  coinuiençait  à  lui 
devenir  i.écessaire.  Il  s'opproclia  donc  d'un 
groupe  "^t  grands  figuiers  qui  se  trouvait  à 
peu  de  illstar"  ■. ,  le  iVuit  de  ces  arbres  lui 
fournit  une  pourriture  agréable  et  raiVaiebis- 
sante;  et  après  s'elre  mis  ,.•  une  ardente 
prière  sous  la  protection  du  T-'is-Haut,  no- 
tre jeune  fu'jilif  s'endormit  sans  crainte  sur 
l'herbe  toulïue  qui  pvait  poussé  à  l'ombre  des 
figuiers. 

Le  lendemain ,  le  soleii  tu  se  levant  mon- 
ti'a  à  Frédéric  la  plain»;  aride  et  sablonneuse 
qui  s'ouvrait  devant  '• ,  et  qui  semblait  n'a- 
voir pas  de  bornes  ;  d'épaisses  broussailles 
desséchées  et  des  tourbillons  dépoussière  qui 
s'élevaient  au  moindie  souffle  du  vent  don- 
naient à  cette  vaste  étendue  de  terrain  un  as- 
pect triste  et  désolé  qui  la  rendaient  bien  dif- 
férente des  coteaux  pittoresques  et  boisés  que 
notre  jeune  pèlerin  avait  parcourus  la  veille 
au  soir.  Au  midi ,  l'horisou  était  terminé  par 
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la  longue  chaîne  des  monts  Atlas,  dont  les 
pics  azurés  semblaient  s'élever  jusqu'au  ciel. 
Ce  fut  vers  ce  point  que  Frédéric  r'^solut  de 
diriger  sa  course  ;  fortifié  par  une  prière 
pleine  de  ferveur ,  et  après  avoir  pris  une 
ample  provisic^  de  ligues  qui  avaient  com- 
posé son  rep  s  de  la  veille,  il  se  remit  en 
marche,  en  prenant  pour  but  les  hauteurs 
de  l'Atlas.  Il  rencontra  d'abord  cjuelques 
champs  enclos  de  haies  d'alocs ,  où  le  blé , 
l'oi'ge  et  le  maïs  étaient  grossièrement  culti- 
vés ;  une  piisérable  cabane  où  se  retiraient  la 
nuit  les  hommes  et  les  bestiaux,  quelques 
carrés  de  terrain  à  peine  'abourés  et  où  les 
grains  sont  confiés  presque  sans  culture  à  la 
fertilité  naturelle  du  sol ,  telles  étaient  à  celle 
époque  la  plupart  des  fern^.es  de  la  Métidja. 
Dans  la  crainte  d'être  reconnu  poiu'  un  eu- 
ropéen ,  pour  un  esclave  fugitif,  Frédéric 
évitait  ces  lieux  habités.  Son  costume  mau- 
resque l'empêchait  d'être  remarqué,  et  la 
iJiédiocrité  de  sou  équipage  le  mettait  à  cou* 

3" 
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Vert  contre  la  rapacité  des  Bédouins  qu'il  ren- 
contrait de  temps  en  temps ,  conduisant  di- 
verses provisions  à  Alger  sur  leurs  cliaineaux, 
et  qui  lançaient  sur  lui  des  regards  peiçants 
qui  le  faisaient  trembler. 

Avant  la  nuit ,  il  s'arrêta  dans  un  bois  d'o- 
liviers ,  où  il  trouva  de  l'ombre  pour  se  re- 
poser des  fatigues  qu'il  avait  supportées  et 
des  fruits  pour  apaiser  la  soif  et  la  faim  qui 
le  tourmentaient.  Plus  il  avançait,  et  plus  le 
pays  devenait  sauvage,  pjus  les  traces  de  cul- 
iure  et  d'habitation  devenaient  rares.  Dans 
les  plaines,  c'était  une  végétation  triste  et 
brûlée  ,  des  arbres  desséchés ,  des  broussail- 
Icsliautes  et  presque  impénétrable?,  au-des- 
sus desquelles  s'élevaient  de  temps  en  temps 
des  nuées  épaisses  de  poussière  que  le  vent 
emportait  au  loin  comme  des  trombes  dévo- 
rantes; quelques  groupes  de  palmiers,  quel- 
ques massifs  d'oliviers  se  détachaient  de  dis- 
tance en  distance  au  milieu  de  cotte  sombie 
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perspective ,  et  reposaient  l'œil  fatigué  du 
spectacle  monotone  de  cette  terre  couverte 
de  ronces  inutiles  et  dévorée  par  l'ardeur  du 
soleil.  Dans  les  endroits  où  quelques  acci- 
dents de  terrain  formaient  des  vallées  abri- 
tées contre  la*  rigueur  brûlante  du  climat , 
partout  où  le  sol  pouvait  conserver  quelque 
humidité ,  une  végétation  luxuriante  et  va- 
riée venait  attester  la  fertilité  de  cette  terre 
féconde  ;  les  arbres  à  fruits  de  toute  espèce , 
les  aloës,  les  lentisques,  les  arbousiers,  pous- 
saient confusément  et  prenaient  d'immenses 
développements  ;  les  cactus ,  les  raquettes  de 
toutes  les  espèces  étalaient  leurs  fleurs  écla- 
tantes ,  et  l'agave  élevait  jusqu'à  une  hau- 
teur prodigieuse  sa  tige  écailleuse  ornée  de 
la  plus  riche  floraison. 

Le  second  jour  après  son  évasion  ,  Frédéric 
était  parvenu  au  pied  des  monts  Atlas  ;  il  se 
trouvait  dans  une  contrée  accidentée  et  va- 
riée -qui  off'rait  un  mélange  confus  d'aspects 
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divers  et  opposés.  Entre  des  rocliers  arides 
dont  les  anfractuosités  et  les  déchirures  of- 
fraient l'image  du  calios  et  les  sites  les  plus 
s:iuvages,  s*ouvraient  de  profondes  vallées 
où  les  arbres  les  plus  gracieux  étalaient  tout 
le  luxé  de  leur  feuillage  et  toiîte  la  richesse 
de  leurs  iruits.  Notre  voyageur  pénétra  dans 
l'une  de  ces  ouvertures  qui  lui  présentaient 
la  fraîcheur  si  précieuse  dans  ces  climats  hrù~ 
lants.  li  pénétrait  avec  peine  dans  cette  val- 
lée étroite  et  resserrée  où  croissaient  confust'- 
ment  des  plantes  de  toutes  espèces ,  des  ar- 
bres de  toutes  formes,  les  uns  chargés  de 
fleurs  ,  les  autres  pliant  sous  le  poids  des 
fruits.  Frédéric  se  frayant  nn  chemin  à  l'aide 
de  son  bAton  au  jnilieu  de  cette  puissante 
végétation,  trouva  bient«>t  un  petit  ruisseau 
d'eau  vive  qui  coulait  au  fond  du  ravin;  il 
se  reposa  sur  les  bords  de  cette  source  ra- 
fraîchissante,  et  cueillant  autoiu-  de  lui  des 
dattes  et  dos  fi}';ues ,  il  lit  un  repas  frugal ,  en 
adressant  au  ciel  les  plus  vifs  reniercîmcnts 
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pour  les  secours  qu'il  ne  cessait  de  lui  accor- 
der. 

Le  site  qui  entourait  notre  jeune  pèlerin 
était  des  plus  agréaîjles  ;  des  arbres  élevés 
balançaient  leurs  tiges  gracieuses  au-dessus 
de  la  pelouse  sur  laquelle  il  était  assis ,  et  de 
longs  rameaux  de  vigne  entrelacés  autour  de 
leurs  branches ,  semblaient  les  réunir  par  de 
gracieuses  guirlandes.   Après   s'être   reposé 
quelque  temps  dans  ces  lieux ,  Frédéric  avan- 
ça dans  la  vallée  où  il  venait  d'entrer  ;  bien- 
tôt il  vit  que  les  l'ochers  dont  elle  était  en- 
tourée se  resserraieiït  au  point  de  ne  plus 
laisser  entre  leurs  flancs  noirs  et  élevés  qu'un 
passage  sombre  et  étroit.  Il  regardait  avec 
regret  la  scène  agréable  qu'il  allait  quitter  j 
il  pensait  que  ce  long  défilé  qui  s'ouvrait  de- 
vant lui  allait  peut-être  le  conduire  de  nou- 
veau dans  un  désert  brûlant ,  ou  pouvait  se 
trouver  entièrement  fermé  un  peu  plus  loin. 
Pourquoi,  dit-il,  quitterais-je  ces  beaux 
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lieux  où  Dieu  semble  m'avoii  conduit;  quel 
séjour  pxiis-jc  csi>pior  qui  in'ofTre  plus  d'a- 
gréments et  plus  dc^sécurité?  Je  ne  puis  rien 
attendre  des  hommes  dans  ce  pays  cruel  et 
impie,  que  puis- je  donc  faire  de  mieux  que 
d'attendre  ici  les  arrêts  de  la  providence  ? 
Dieu  ne  m'abandonnera  pas  dans  cette  sçji- 
tude  plus  qu'il  ne  m'a  pas  abandonné  entre  les 
mains  des  méchants,  il  me  nourrira  des  fruits 
qui  couvrent  ces  arbres ,  dos  racines  de  ces 
plantes  nombreuses,  et  libre  de  tout  autre 
préoccupation,  mon  âme  seia  constamment 
élevée  vers  Dieu  par  le  spectacle  de  ses  ma- 
gnifiques Ouvra{>es.  C'est  sur  cette  terre  afri- 
caine que  je  foule  a*ix  pieds  que  tant  de 
grands  saints  ont  vécii  pour  honorer  le  saint 
î2om  de  Dieu  et  sont  morts  couraf;eusement 
potu"  leur  foi  ;  c'est  sur  cette  cùte  où  je  me 
trouve  jeté  aujourd'hui  que  saint  Augustin , 
converti  au  Seigneur,  entraînait  tant,  d'hom- 
mes après  lui  dans  la  voie  du  salut,  par  la 
puissance  do  son  exemple  et  de  s.t  p.Trole  ; 
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c'est  dans  un  désert  plus  aride  que  celui-ci 
que  tant  de  pieux  anachorètes  ont  vécu  dans 
la  contemplation  continuelle  des  grandeurs  du 
Tout-dPuissant  au  milieu  des  privations  et  des 
souffrances  de  toute  espèce  ;  enfin  c'est  sous 
le  soleil  du  Levant  que  le  fils  de  Dieu  a  souf- 
fert peur  les  kommes  tant  de  douleurs  et 
tant  d'affronts  ;  ces  oliviers  me  rappellent  les 
atigoiJsefe»  de  ses  longs  jours  de  ieiine  et  de 
combat  ;  ces  hautes  montagnes  me  représen- 
tent le  Calvaire  où  il  expira  pour  tous  les 
mortels  sur  l'arbre  d'infamie.  Le  Dieu  puis- 
sant cjui  a  si  souvent  visité  ses  enfants  sur 
cette  terre ,  daignera  aussi  mie  soutenir  et  me 
guider  ;  il  veillera  sur  mes  jours  comme  il 
veillait  sur  ceux  de  ces  anciens  solitaires  dont 
la  piété  avait  presque  peuplé  le  désert  de  la 
Thébaide.  C'est  ici  que  sa  main  m'a  guidé , 
et  c'est  son  divin  esprit  qui  m'inspire  la  pen- 
sée de  m'y  arrêter.  Oh  !  mon  Dieu  !  daignez 
abaisser  un  de  vos  regai'ds  de  miséricorde  €t 
de  pitié  sur  votre  serviteur,  considérez  ma 
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faiblesse  et  prêtez-moi  l'appui  de  votre  di- 
vine grâce.  Je  suis  prêt  à  accepter  toutes  les 
épreuves  qu'il  vous  plaira  de  m'envoyer  ,  et 
je  ne  vous  demande  que  la  force  de  les  sup- 
porter et  la  grâce  de  ne  vous  jamais  offen- 
ser. 

Au  point  où  les  rochers  qui  servaient  d'en- 
ceinte il  la  vallée  dans  laquelle  se  trouvait 
Frédéric,  se  rapprochaient  et  semblaient  clo- 
re ce  fertile  oasis,  ne  laissant  entre  leurs  froi- 
des murailles  qu'un  intervalle  très -étroit, 
leurs  flancs  montraient  de  nombreuses  iné- 
galités ;  de  gros  fragments  de  roc  gisaient  aux 
pieds  de  la  montagne  ,  et  dans  toute  son  élé- 
vation de  jiombreuses  déchirures  seml.laient 
attester  qu'une  convulsion  de  la  nature  avait 
autrefois  bouleversé  ces  masses  amonce- 
lées confusément.  Quelques  palmiers  avaient 
poussé  sur  la  crête  de  ce  coteau,  et  les  nuan- 
ces foncées  de  leur  feuillage  se  détachaient 
vigoiu'eusementsur  riiorizon  enflammé  ;  l'un 
de  ces  aibres ,  renversé  sans  doute  par  une 
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tempête ,  avait  été  arrêté  sur  la  pente  rapide 
(iu  roc  par  les  aspérités  que  présentait  sa  sur- 
face ,  et,  jeté  en  travers  du  passage  étroit  qui 
séparait  les  deux  niasses  granitiques ,  il  sem- 
blait un  pont  naturel  destiné  pour  les  réunir. 
Près  du  point  où  reposait  l'une  des  extrémi- 
tés de  cet  arbre  ,  deux  énormes  blocs  de  ro- 
cher s'appuyaient  l'un  sur  l'autre  laissant  un 
espace  libre  entre  leurs  bases  assises  sur  un 
large  plateau  ;  cette  ouverture  formait  une 
espèce  de  caverne  devant  laquelle  se  trouvait 
ime  plate  forme  peu  étendue  qui  dovninait 
tout  le  vallon. 

Frédéric  avait  déjà  remarqué  cette  espèce 
de  fi;  sure  qui  s'ouvrait  dans  lé  flanc  de  la 
montagne,  et  qui  semblait  lui  offrir  un  abri 
tout  préparé  et  un  asile  tranquille;  mais  il 
était  difficile  sinon  impossible  d'y  parvenir. 
En  effet,  le  roc  était  coupé  d'une  manière 
abrupte,  et  on  ne  pouvait  songer  à  le  gravir  ; 
la  pierre  noire  et  unie  no  présentait  pas  d'aspé- 
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rites  suffisantes  pour  fixer  le  pied  étroit  de  la 
pins  agile  gazelle.  Ses  regards  se  fixaient  avec 
embarras  et  découragement  sur  la  paroi  unie 
du  rocher,   lorsqu'ils  furent  soudainement 
frappés  par  le  tronc  du  palmier  qui  liait  les 
deux  roches  ;  il  pensa  que  s'il  pouvait  parve- 
nir à  l'autre  extrémité  de  ce  pont  agreste ,  il 
lui  serait  facile  de  traveiser  le  défilé  à  l'aide 
de  cet  ai'bre  renversé.  Il  chercha  donc  à  gra- 
vir la  côte  opposée  à  celle  où  il  espérait  trou- 
ver un  asile ,  et  de  ce  côté  il  ne  hii  fut  pas  dif- 
ficile de  parvenir  au  point  où  se  trouvait  le 
palmier,  mais  là  l'obstacle  se  trouvait  plus 
grand  qu'il  ne  l'avait  supposé  ;  il  s'agissait  de 
franchir,  sur  im  pont  étroit  et  peu  solide  un 
espace  vide  peu  large  à  la  vérité ,  mais  au- 
dessous  duquel  s'ouvrait  un  précipice  rendu 
plus  effrayant  encore  par  l'obscurité  qui  ré- 
gnait au  fond  du  ravm.  Le  palmier  ne  s'était 
pas  arrêté  dans  une  position  horizontale ,  et 
il  formait  un  plan  incliné  qui  allait  en  s'a- 
baissant  du  point  où  se  trouvait  Frédéric  ju«- 
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qu'à  celui  qu'il  voulait  atteindre.  Toutefois 
il  ne  perdit  pas  courage,  et  après  avoir  fait  le 
signe  de  la  ci  oix ,  il  délaça  les  bottines  qui 
avaient  défendu  ses  pieds  contre  le  sable  brû- 
lant du  désert ,  et  s'avança  courageusement 
sur  le  tronc  poli  du  palmier,  en  fixant  atten- 
tivement ses  regards  vers  l'autre  extrémité 
de  son  étroit  sentier.  La  distance  qu'il  avait 
à  parcourir  était  si  peu  considérable  que  quel- 
ques pas  le  mirent  hors  de  danger ,  il  acheva 
en  courant  son  périlleux  passage ,  et  entra 
aussitôt  sous  la  voûte  qu'il  avait  choisie  pour 
son  habitation. 

Dès  qu'il  eut  fait  la  première  inspection  de 
sa  nouvelle  demeure^  il  en  ressortit  plus  en- 
chanté qu'il  n'avait  osé  l'espérer  de  cet  asile 
que  la  providence  lui  avait  ménagé.  Notre 
pauvre  voyageur  s'arrêta  alors  sur  la  petite 
esplanade  qui  s'étendait  devant  la  grotte ,  et 
ses  yeux  parcoururent  avec  admiration  le  dé- 
licieux spectacle  que  lai  présentait  lu  vallée 
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qui  déployait  à  ses  pieds  sa  séduisante  ver- 
dure encadrée  dans  un  cercle  de  rochers  es- 
carpés. Dans  cet  espace  resserré ,  la  vi\^jéta- 
tion  africaine  semblait  avoir  réuni  tous  ses 
trésors  ;  là,  se  trouvaient  les  arbres  de  FEu- 
lope  mêlés  à  ceux  qui  ne  peuvent  se  déve- 
lopper que  sous  une  température  plus  élevée  ; 
les  oliviers  hauts  comme  des  chênes ,  les  fi- 
guiers aux  larges  feuilles  ,  les  dattiers  au  fruit 
savoureux ,  les  lentisques  et  les  arbousiers  s'y 
mêlaient  aux  abricotiers ,  aux  peupliers  et 
aUK:  saules  pleureurs  qui  couvraient  de  leurs 
branches  traînantes  le  ruisseau  qui  brillait  en 
courant  au  milieu  de  ces  plantes  variées.  Au- 
tour de  cette  eau  si  précieuse  sous  ces  climats 
brûlants  se  groupaient  des  arbustes  chargés 
de  fleurs,  tel  que  le  laurier-rose,  les  plantes 
grasses  des  tropiques  et  l'élégant  aj'ive  qui 
élevait  au-dessus  de  touteé  les  autres  plantes 
ses  riches  girandoles  chargées  de  fleurs  blan- 
ches. 
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Frédéric  se  sentit  pénétré  d'une  proioiidc 
émotion  en  apercevant  ce  délicieux  point  de 
vue  ;  il  voyait  frémir  au-dessous  de  ses  pieds 
les  tiges  les  plus  élevées  des  arbres  qui  s'agi- 
taient mollement  comme  les  vagues  d'une 
mer  de  verdure.  Il  tomba  à  genoux  sur  la 
mousse  qui  recouvrait  la  plate-forme  du  ro- 
cher, et  élevant  ses  mains  au  ciel,  il  s'écria  : 
0  Dieu  tout-puissant  que  vous  êtes  admira- 
ble dans  toutes  vos  œuvres ,  et  que  vos  ar- 
rêts sont  adorables  !  C'est  vous  qui  m'avez  ar- 
raché des  profondeurs  d'un  horrible  cachot 
où  j'étais  menacé  de  la  mort  la  plus  épou- 
vantable ,  pour  me  conduire  dans  ce  paradis 
terrestre ,  ainsi  vous  pouvez ,  quand  il  vous 
plaît,  changer  la  destinée  de  vos  créatures, 
et  le  moment  où  elles  semblent  le  plus  loin 
de  tout  secours  est  précisément  celui  où  vo- 
tre grâce  est  le  ])lus  proche.  Combien  sont 
donc  coupables  les  hommes  qui  ne  placent 
leur  confiance  que  dans  leur  propres  forces 
ou  d  lis  les  tombiuaisous  de  leur  faible  ima,- 

4 


—  114  — 
gination,  c'est  à  vous  seul  qu'appartiennent 
la  sagesse  et  la  puissance ,  ce  n'est  que  de  vo- 
ti'e  miséricorde  que  l'iiomme  peut  attendre 
des  consolations  véritables  dans  les  maux  de 
la  vie.  Pour  moi ,  qui  ai  éprouvé  d'une  ma- 
nière si  visible  les  effets  de  votre  bonté,  quelle 
reconnaissance  ne  vous  dois-je  pas,  ô  mon 
Dieu!  Puissent  les  accents  de  ma  gratitude 
pénétrer  j  usqu'aux  pieds  de  votre  trône  éternel 
comme  unencensagréablelPuissé-jeneperdre 
jamais  la  mémoire  de  tous  vos  bienfaits ,  et 
les  reconnaître  autant  qu'il  est  en  moi  par  les 
élévations  constantes  d'un  cœur  pieux  et  re- 
connaissant ! 


>* 


LES 'ARABES. 

Frédéric  vivait  depuis  quelque  temps  déjà 
dans  sa  solitude ,  et  son  esprit  religieux  s'é- 
tait promptement  créé  dans  la  méditation  des 
éternelles  vérités  de  la  foï  de  puissantes  con- 
solations contre  la  tristQ^  ,dé  cette  existence. 
Il  rapportait  toutes  ses4^nsées  et  toutes  ses 
actions  à  sa  foi  éternelle ,  et  la  vie  humaine 
vue  du  haut  de  ces  sublimes  principes  devient 
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un  passage  de  si  courte  durée  que  ses  joies 
et  ses  eunuis    disparaissent   presque    pour 
riiomnie  pénétré  de  sa  propre  faiblesse  et  de 
l'étendue  de  ses  devoirs  envers  Dieu. 

Il  avait  eu  d'aiïïeurs  beaucoup  à  faire  pour 
rendrâ^^n  habitation  plus  supportable;  la 
grotte  (jWwLvait  choisie  pour  demeure  se 
trouvant  f^miée  par  le  voisinage  de  deux  ro- 
chers qui  se  touchaient,  plus  haut,  se  termi- 
nait comme  une  tente  en  formant  un  angle 
aigu  à  sa  partie  supérie.'i'e  ;  elle  se  prolon- 
geait assez  avant  dans  le  roc ,  et  se  rétrécis- 
sait peu  à  peu  jusqu'à  ce  qu'elle  se  trouvât 
entièrement  fermée  ;  Frédéric  avait  amassé 
dans  sa  demcxue  une  assez  grande  quantité 
de  mousse  sèche  sur  laquelle  il  se  couchait 
pour  prendre  son  j-epos ,  il  se  couvrait  même 
d'une  partie  de  cMÉUlnousse  pour  combattre 


l'humidilc  qui^^^^affWf  toujoius  les  nuits 
dans  rOiieçp^l  avait  aussi  formé  devant 
l'entrée  une  espèce  de  rideau  con)posé  de 
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bâ».ons  plantés  en  terre  et  croisés  en  tous  sens 
au  pied  desquels  il  avait  transplanté  des  plan- 
tes grimpantes  qui  étaient  en  grande  abon- 
dance dans  la  vallée  ,  et  qui  devaient  bien- 
tôt cacher  entièrement  la  porte  de  la  grotte. 
L'habitude  lui  avait  rendu  facile  le  passage 
du  palmier  qui  l'avait  effrayé  le  premier 
jour,  et  maintenant  il  s'élançait  plusieurs 
fois  par  jour  et  sans  la  moindre  inquiétude 
sur  ce  pont  étroit  et  tremblant. 

Au  bord  de  la  plate-forme  qui  dominait  , 
la  vallée ,  et  qui  formait  une  espèce  de  ter- 
rasse devant  l'ermitage  de  Frédéric  ,  il  avait 
planté  une  grande  croix  formée  de  deux  bâ- 
tons qu'il  avait  liés  ensemble  avec  de  jeunes 
branches  de  saule-pleureur.  C'était  devant 
cette  croix  grossière  qu'il  se  mettait  à  genoux 
matin  et  soir  et  souvent  aussi  dans  le  cours 
de  la  journée  pour  se  livrer  à  ses  pieuses  mé- 
ditations. Seul  au  miUeu  de  ces  grandes  scè- 
nes d'une  nature  inculte ,  en  face  d'un  point 


^ 
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de  vue  aussi  riche  que  gracieux ,  il  lui  sem- 
blait que  son  âme  s'élevait  plus  facilement 
vers  Dieu,  et  que  jamais  ses  pensées  n'avaient 
été  plus  pures  et  plus  dégagées  de  toute  pré- 
occupation humaine. 

Un  jour,  après  avoir  plusieurs  fois  dans  la 
matinée  descendu  dans  la  vallée  et  regagné 
son  crnutage  pour  y  transporter  quelques  ' 
provisions ,  il  avait  cherché  le  frais  et  le  re- 
pos dans  sa  grotte ,  et  s'était  assoupi ,  cou- 
ché sur  la  mousse.  Bientôt,  il  crut  enten- 
dre quelque  bruit  et  ouvrit  les  yeux  ;  quel 
ne  fut  pas  sa  surprise  et  son  effroi,  quand  il 
vit  une  figure  humaine  horrible  et  mena- 
çante penchée  au-dessus  de  sa  couche.  C'é- 
tait un  Arabe  grand  et  maigre  dont  les  yeux 
brillaient  d'un  éclat  sinistre  sous  le  capuchon 
de  son  burnous  qu'une  cordelette  de  poil 
de  chameau  serrait  sur  son  front  ;  sa  barbe 
noire  et  négligée ,  ses  traits  diu's  et  creusés , 
ses  dents  blanches  et  serrées  achevaient  de 
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lui  donner  un  aspect  barbare  et  eflVayant. 
Frédéric  voulut  faire  un  mouvement ,  mais 
une  main  de  fer  le  repoussa  sur  sa  couche  , 
et  en  même  temps  ,  le  Kabaïle  tirant  son  ya- 
taghan ,  le  fit  tournoyer  autour  de  la  tète  du 
jeune  ermite,  en  s'écriant  d'une  voix  rau- 
que  :  Chien  de  hrétien  !  Chien  de  chrétien  ! 
En  se  soulevant ,  Frédéric  avait  vu  sa  croix 
brisée  et  renversée  ;  les  gestes  menaçants  du 
barbare  lui  firent  penser  que  sa  dernière  heure 
était  arrivée. 

Aussitôt  sa  pensée  se  reporta  vers  son  Dieu  ; 
il  implora  avec  ferveur  sa  divine  miséricorde 
et  lui  offrait  sa  mort  en  expiation  de  ses  fau- 
tes ,*  la  main  du  barbare  avait  saisi  les  che- 
veux de  Frédéric ,  et  celui-ci  croyant  sentir 
déjà  le  froid  du  glaive  sur  son  ?ou ,  embras- 
sait avec  ferveur  le  sca,-tilaire  qu'il  avait  tiré 
de  son  sein ,  invoquant  la  puissante  interces- 
sion de  la  Sainte  Vierge.  Cependant  la  main 
qui  avait  saisi  sa  chevelure  sembla  se  relâcher. 
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f  t  son  j'iieiulP  avait  gia<luellement  diinlnno  ; 
une  voix  douce  avait  retenti  aux  oreilles  de 
Frédéric,  et  lui  avait  semblé  celle  d'unanp,e 
libérateur.  Quand  il  rouvrit  les  yeux ,  il  vit 
\u\  jeune  hoinnie  d'une  fij^ure  intéressante 
qui  semblait  intercéder  ])our  lui  ;  ce  nou- 
veau personnage  était  aussi  vêtu  à  la  ma- 
nière arabe  ;  mais  ses  longs  clieveux  cbàtain- 
clair  et  ses  yeux  bleus  ne  semblaient  pas  ap- 
partenir à  sa  race  ;  il  paraissait  plaider  sa 
cause  avec  beaucoup  d'instance,  tout  en 
montrar>t  un  grand  respect  pour  le  vieux 
sauvage  ,  et  bien  que  Frédéric  eût  appris  un 
peu  d'arabe  pendant  son  séjour  à  Alger,  il 
ne  comprenait  pas  complètement  les  argu- 
ments que  son  protecteur  employait  pour  le 
préserver  du  sort  qui  le  menaçait. 

II  parut  toutefois  que  ces  arguments  étaient 
puissants  ou  que  l'influence  du  jeune  bomme 
était  grande  sur  l'esprit  de  son  compagnon , 
car  celui-ci  remit  son  yataghan  dans  le  four- 
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leau  qui  était  attaché  à  sa  ceinture ,  et  il  se 
retira  silencieusement  ,  non  sans  jeter  un 
nouveau  regard  de  colère  sur  Frédéric ,  lors- 
qu'il passa  auprès  des  débris  de  la  croix  qu'il 
avait  brisée. 

—  Chrétien,  viens  avec  moi,  dit  le  jeune 
arabe  en  prenant  la  main  de  Frédéric  ;  lors- 
que mon  père  t'aura  reçu  sous  sa  tente,  lors- 
qu'il t'auia  offert  le  pain  et  le  sel ,  tu  n'auras 
plus  rien  à  redouter  de  sa  haine  ;  suis-moi 
donc ,  et  repose-toi  sur  ma  parole  :  il  ne  t'ar- 
rivera  aucun  mal, 

Frédéric  serra  avec  reconnaissance  la  main 
de  son  guide,  et  sortit  avec  lui  de  la  grotte; 
ildistingua  alors  au  milieu  du  vallon,  etsur  le 
bord  du  ruisseau  deux  tentes  en  étoffe  de  poil 
de  chameau  qui  y  avaient  été  dressées  pen- 
dant son  sommeil  ;  auprès  de  ces  tentes ,  trois 
chameaux  étaient  couchés  sur  l'herbe  épaisse, 
et  un  petit  cheval  gris  à  tous  crins  qui  sem- 
blait plein  de  force  et  d'agilité  était  attaché 
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par  un  de  ses  pieds  de  deiTière  à  l'un  des  pi- 
quets de  la  tente.  Plusieurs  nègres  et  des  fem- 
mes s'occupaient  autour  des  lentes  à  divers 
soins  domestiques. 

Cette  petite  caravane  était  composée  de  la 
famille  de  l'arabe  que  nous  avons  vu  si  ter- 
rible dans  la  grotte  de  Frédéric.  Quand  ils 
pénétrèrent  sous  la  plus  grande  des  tentes,  les 
deui  jeunes  gens  y  trouvèrent  l'arabe  qui, 
assis  "et  immobile  dans  un  coin ,  aspirait  si- 
lencieusement la  fumée  de  son  longnarguilé. 
Peu  après,  on  apporta  le  repas  composé  de 
gâteaux  de  froment  sans  levain,  de  viande  de 
chèvre  salée  ,  de  pilau  et  d'olives  servies  avec 
du  miel  et  de  l'huile  dans  de  grands  plats  de 
bois  ;  tous  les  convives  buvaient  du  lait  de 
chamelle  dans  une  grande  jatte  de  bois  à 
laquelle  ils  venaient  à  tour  de  rôle  *pendre 
quelques  gorgées. 

Quand  le  repas  fut  fini ,  Frédéric  s'éloigna, 
accompagné  de  son  jeune  protecteur,  le  seul 
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àe  cette  famille  barbare  qui  lui  inspirât  de  la 
sympathie ,  et  auquel  il  devait  d'ailleurs  une 
vive  reconnaissance  pour  l'important  service 
qu'il  en  avait  reçu.  Ce  jeune  homme  vou- 
lut que  Frédéric  lui  racontât  son  histoire, 
et  lui  expliquât  par  quels  événements  il  se 
trouvait  seul  et  abandonné  dans  cette  retraite 
ignorée  j  notre  ermite  fit  comprendre  comme  il 
put  à  son  interlocuteur  la  suite  d'événements 
qui  l'avait  amené  dans  le  désert  qu'il  habi- 
tait en  ce  moment.  E-n  terminant  son  récit, 
il  témoigna  hautement  sa  reconnaissance  pour 
le  Dieu  qui  l'avait  préservé  de  tant  île  périls, 
et  qui  venait  encore  de  manifester  sa  bonté 
à  son  égard,  en  lui  suscitant  un  défenseur 
inattendu  ,  au  moment  où  il  ne  semblait 
avoir  de  secours  à  attendre  de  personne. 

—  Crois-tu  donc ,  dit  le  jeune  musulman , 
que  ton  Dieu  s'occupe  des  périls  que  tu  coui'S 
et  que  sa  main  s'abaisse  vers  toi  pour  te  por- 
ter secours  et  pour  détourner  le  coup  qui  te 
menace. 
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—  Je  sais  combien  je  suis  petit  et  infâme 
auprès  du  Dieu  puissant  qui  d'un  mol  a  créé 
le  ciel  et  la  terre ,  mais  je  sais  aussi  que  sa 
sollicitude  est  infinie  poiu-  ses  créatures ,  et 
qu'un  cheveu  ne  petit  tomber  de  nia  tête 
contre  sa  volonté. 

—  Ce  qui  t'arrive  devait  t'arriver  de  toute 
éternité;  ce  qui  est  écrit  dans  le  livre  des  des- 
tins ne  peut  être  eft'acé ,  et  tous  les  efforts  des 
hommes  ne  peuvent  détourner  d'eux  la  des- 
tinée à  laquelle  ils  sont  prédestinés. 

—  Détrompe-toi,  mon  frère,  et  éloigne  de 
toi  une  pensée  décourageante  qui  ôte  à 
l'homme  toute  énergie  pour  le  bien ,  comme 
toute  horreur  pour  le  mal.  Dieu  a  laissé  à 
l'homme  la  faculté  de  choisir  entre  le  bien  et  le 
mal ,  il  le  soutient  même  par  sa  grâce  dans  la 
bonne  voie ,  et  envoie  ses  saints  anges  à  son 
secours  ;  sa  puissance  sans  bornes  a  pu  lui 
faire  connaître  d'avance  les  chutes  que  la  fai- 
blesse liumaine  devait  causera  ses  créatures, 
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mais  cela  n'altère  en  rien  la  liberté  dont  jouit 
riiomnie  d'opter  entre  le  bon  et  le  mauvais 
])fincipe;  s'il  n'en  était  ainsi,  il  n'y  aurait  ni 
coupables,  ni  innocents,  et  par  conséquent, 
ni  peines,  ni  récompenses  dans  une  autre  vie. 

Le  jeune  arabe  réfléchit  un  instant ,  puis 
prenant  un  air  d'incrédulité ,  il  agita  son  bras 
au-dessus  de  sa  tète  en  répétant  la  pluase  sa- 
cramentelle des  musulmans  :  Allah  ilh  Me- 
hemet  ro.wul  Allah  (Dieu  est  Dieu,  et  IMaho- 
met  est  son  prophète). 

Après  être  restés  quelque  temps  silencieux, 
les  deux  jeunes  gens  repriient  leur  conversa- 
tion; l'arabe  appritàFrédéricqu'ilse  nommait 
Ali-Abdal  et  qu'il  revenait  avec  son  père  d'un 
pèlerinage  que  toute  sa  famille  avait  fait  à  la 
demeure  d'un  santon  fameux  ;il  ajouta  que  son 
père  habitait  dans  un  douair  ou\illi.ge  deRa- 
bailes  situé  à  une  journée  de  marche  sur  un 
versant  du  petitAtlas;  son  père  quin'avaitplus 
d'autre  enfant  que  lui  seul  l'adorait,  et  c'est 
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grâce  au  pouvoir  qu'il  exerçait  sur  lui  qu'il 
avait  pu  le  matin  sauver  la  vie  à  son  nouvel 
ami.  Pour  lui ,  son  occupation  habituelle 
consistait  à  mener  paître  les  troupeaux  de 
son  père ,  et  il  promit  à  Frédéric  de  les  ame- 
ner quelquefois  vers  la  vallée  qu'il  habitait  ; 
il  lui  donna,  en  outre,  l'assurance  que  ni 
lui ,  ni  son  père,  ni  personne  de  leur  suite 
ne  trahiraient  le  secret  de  sa  retraite,  dans 
la  crainte  qlie  quelqu'arabe  moins  hospiti- 
lier  ne  fût  tenté  de  venir  troubler  sa  sécurité. 

Tandis  que  les  deux  jeimes  gens  s'entrete- 
naient ainsi,  le  temps  de  la  grande  chaleur 
était  passé,  et  quand  ils  se  rapprochèrent  du 
petit  campement ,  ils  trouvèrent  tout  préparé 
pour  le  départ  ;  les  tentes  bariolées  avaient 
été  pliées  et  emballées  sur  les  chameaux  qui 
restaient  toujours  couchés  ;  les  autres  objets 
avaient  été  ramassés  dans  les  grands  paniers 
de  sparterie  que  portaient  ces  animaux  ;  uu 
autre  chameau  portait  une  espèce  de  litière 
où  se  plaça  Ali-Abdal,  et ,  un  moment  après, 
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la  petite  caravane ,  entourée  des  nè{',res  ar- 
més d'arcs  et  de  lances ,  se  mit  lentement  en 
marcfee  vers  le  fond  de  la  vallée  ;  en  passant 
devant  Frédéric,  le  jeune  arabe  porta  la  main 
à  sa  tête  en  signe  d'adieu  amical,  et  lui  jeta 
le  bournous  dont  il  était  lui-même  couvert, 
en  le  priant  de  le  gaider  comme  un  souvenir. 

Le  vieil  arabe  était  resté  auprès  de  son  che- 
val dont  il  caressait  la  crinière  tressée  ;  quand 
il  vit  les  chameaux  s'enpager  dans  l'étroit  dé- 
filé qui  était  à  peine  asAz  large  pour  leur  li- 
vrer passage,  il  s'élança  sur  son  coursier,  te- 
nant en  main  son  long  fusil  garni  de  plaques 
d'argent,  et  le  cheval  et  son  cavalier  disparu- 
rent en  quelques  instants  dans  le  noir  ravin 
qui  leur  servait  de  route. 

Frédéric  resté  seul  se  livra  aux  réflexions 
que  lui  inspirait  cette  visite  inattendue  ;  il 
avait  appris  que  de  tous  côtés  il  était  entouré 
de  villages  arabes ,  et  à  tout  moment  il  pou- 
vait être  découvert  par  quelque  bédouin 
moins  disposé  à  la  clémence  que  ceux  qu'il 
venait  de  voir.  Il  prit  donc  la  résolution  de 
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s'isoler  Javantajje,  el  île  disposer  sa  retraite 
de  manière  à  ce  qu'elle  pût  le  mettre  à  Ta- 
bri  d'une  surprise  pareille  à  celle  qu'il  venait 
d'éprouver.  Il  pensa  que  rien  n'était  plus  fa- 
cile que  de  rendre  sa  grotte  inabordable  en 
faisant  tomber  l'arbre  sur  lequel  il  traversait 
le  ravin  ,  et  en  le  lemplaçant  par  uu  pont  lé- 
ger et  mobile  qu'il  pourrait  enlever  et  attirer 
après  lui ,  une  fois  qu'il  serait  rentré  dans  sa 
grotte. 

Dès  le  lendemain  matin  il  se  mit  à  l'ou- 
vrage, et  à  l'aide  de  plusieurs  bâtons  qu'il  joi- 
gnit ensemble  par  un  treillage  de  roseaux  et 
de  petites  branches  de  saule ,  il  forma  une 
espèce  de  claie  présentant  une  surface  assez 
large  pour  qu'il  put  y  marcher  sans  crainte , 
et  assez  légère  pour  qu'il  pût  la  placer  et  la 
retirer  sans  grands  efforts.  Quand  il  eut  ter- 
miné ce  travail  qui  l'avait  occupé  pendant 
plusieurs  jours,  il  fallut  faire  tomber  l'arbre 
qui  lui  avait  servi  jusqu'à  ce  jour  ;  n'ayant 
aucun  instrument  à  sa  disposition ,  il  fut  obli- 
gé de  travailler  pendant  longtemps  pour  ar- 
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radier  ccl  arbre  pesant  de  la  position  qu'il 
occupait  ;  enlin ,  à  l'aide  d'un  long  bâton  qui 
lui  servait  de  levier ,  il  fit  peu  à  peu  p,lisser 
l'une  des  extrémités  du  palmier  jusqu'au 
bord  du  rocher  sur  lequel  il  était  arrêté  ;  nne 
fois  que  l'équilibre  fut  rompu,  l'arbre,  em- 
porté par  son  propre  poids ,  roula  avec  fracas 
jusqu'au  bas  de  la  monta {^ne.  Alors  Frédéric 
fut  maître  du  passage,  et  ne  craif^nit  plus 
d'être  surpris  dans  son  asile  qui  était  devenu 
inaccessible.  •; 

Il  s'empressa  aussi  de  relever  sa  croix  que 
le  barbare  avait  renversée,  mais  il  la  fixa 
dans  sa  cabane  contre  la  paroi  du  rocher , 
pour  que  ce  signe  de  sa  foi  ne  révélât  pas  sa 
présence  aux  infidèles  qui  pouvaient  traver- 
ser le  vallon.  Il  apporta  aussi  tous  ses  soins 
à  masquer  l'entrée  de  sa  grotte ,  et  il  arro- 
sait tous  les  jours  les  plantes  qu'il  avait  fait 
naître  sur  la  même  couche  de  terre  qui  re- 
couvrait la  plate-forme  du  rocher  ;  il  avait 
aussi  trouvé  le  moyen  d'attirer  jusqu'à  l'en- 
t«ée  de  sa  grotte  la  longue  tige  d'une  vigne 
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qui  rampait  auparavant  au  bas  du  roclier  ; 
grâce  à  ses  soins ,  sa  retraite  devenait  chaque 
jour  plus  sûre ,  et  Frédéric  remerciait  le  Sei- 
gneur qui  avait  fait  sortir  sa  sécurité  de  la 
circonstance  qui  semblait  le  plus  menacer  sa 
vie. 

La  présence  des  Arabes  dans  le  vallon  avait 
rendu  un  autre  service  à  Frédéric  ;  quand 
ils  eurent  repris  leur  route,  il  s'aperçut  qu'ils 
avaient  laissé  sur  le  lieu  de  leur  campement 
les  restes  d'un  feu  qu'ils  avaient  allumé  pour 
préparer  leur  repas  ;  depuis  qu'il  habitait  sa 
solitude  ,  il  lui  avait  été  impossible  d'allumer 
du  feu ,  quoiqu'il  en  eût  souvent  senti  le  be- 
soin. Il  eut  donc  grand  soin  d'entretenir  le 
foyer  qu'on  avait  laissé  allumé ,  et  il  réunit 
sur  la  plate-forme ,  auprès  de  sa  grotte  ,  une 
certaine  quantité  de  bois  mort  et  de  brous- 
sailles desséchées  pour  y  allumer  un  feu  qu'il 
eut  soin  de  ne  pas  laisser  éteindre ,  et  qui 
devait  surtout  lui  être  d'un  grand  secours 
pendant  la  saison  rigoureu.se  qui  allait  bien- 
tôt commencer, 
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Frédéric  qui  avait  déjà  passé  un  hiver  sous 
le  climat  d'Alger ,  savait  que  le  temps  des 
pluies  commence  vers  le  milieu  de  novem- 
bre ,  et  dure  jusqu'aux  premiers  jours  de  jan- 
vier. Il  jugea  donc  nécessaire  de  faire,  pen- 
dant les  derniers  jours  de  l'automne  ,  des 
provisions  qui  pussent  le  nourrir  pendant  la 
mauvaise  saison  et  pendant  les  premiers  temps 
qui  la  suivraient,  jusqu'à  ce  que  les  arhrçs 
se  fussent  de  nouveau  chargés  de  fruits.  Jlîfc» , 
que  là ,  il  n'avait  eu  aucune  inquiétude^g(||tfi 
sa  nourriture  de  chaque  jour  ;  les  arbre^œÇ 
toute  espèce  lui  offraient  de^iïruits  variés 
parmi  lesquels  il  n'avait  qu'à  choisir.  Le  dat- 
tier, le  figuier,  l'abricotier,  l'olivier,  étaient 
en  même  temps  couverts  de  fruits  miu"s  ;  la 
vigne  suspendait  de  toutes  parts  ses  grappes 
jaunissantes.  Fiédéric  sentit  bien  que  cette 
abondance  ne  durerait  pas  toujours ,  et  qu'il 
fallait  songer  aux  besoins  d'une  saison  moins 
favorable;  il  se  mit  donc  à  faire  d'amples 
provisions  de  fruits  de  toute  espèce,  et  il 
vempUtie.îond  de  sa  f^rotte  de  pommes,  d'o- 
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ranges,  de  fi{>ues,  de  bananes  et  de  tous  lesau- 
tres  fruits  qui  pouvaient  se  conserver  ;  il  avait 
attaché  au-dessus  de  sa  tête  des  branches 
d'arbres  qui  traversaient  sa  grotte  d'un  côté  à 
l'autre ,  et  auxquelles  il  avait  suspendu  un 
grand  nombre  de  grappes  de  raisin  qui  se 
conservaient  parfaitement  dans  ce  lieu  sec  et 
aéré.  Il  recueillit  aussi  une  quantité  considé- 
rable de  racines  de  toute  espèce  propres  à 
être  mangées  ,  et  au  nombre  desquelles  il 
faut  citer  surtout  les  ignames  qui  lui  étaient 
d'un  grand  secours,  surtout  depuis  qu'il  avait 
du  feu  et  qu'il  pouvait  les  faire  griller  sur  les 
charbons;  ces  tubercules  farineux  faisaient 
sa  principale  nourriture  ,  et  lui  servaient  de 
pain . 

Après  avoir  réuni  toutes  ces  nombïeuscs 
provisions,  il  attendit  avec  confiance  les  jours 
pluvieux  de  la  mauvaise  saison ,  et  continua 
de  consacrer  la  plus  grande  partie  de  ses  jour- 
nées à  de  pieuses  méditations  et  à  des  éléva- 
tions de  son  âme  vers  Dieu. 


(S^ïxa^iivc  ^c^xcnxc. 


ALI-ABDAL. 


Grâce  à  ces  sages  précautions ,  Frédéric  ne 
fut  pas  surpris  par  la  mauvaise  saison ,  mais 
bientôt  il  put  se  convaincre  combien  elles 
étaient  nécessaires.  En  effet  les  pluies  tom- 
bèrent pendant  lonfjtenips  avec  tant  de  force 
et  de  persistance  que  la  vallée  semblait  n'ê- 
tre plus  qu'un  lac ,  et  que  le  chemin  creux 
par  lequel  celle  eau  s'échappait  en  bouillon- 
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liant ,  s'était  changé  en  un  torrent  d'une  vio- 
lence irrésistible.  Notre  ermite,  qui  s'était 
entouré  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire , 
resta  bien  des  jours  sans  sortir  de  sa  grotte , 
passant  son  temps  dans  l'oraison  et  des  ré- 
flexions sur  les  principes  de  la  religion ,  ad- 
mirant la  puissance  et  la  majesté  de  Dieu 
dans  les  Lorreurs  de  la  tempête  comme  il  les 
avait  admirées  dans  les  charmes  d'une  saison 
douce  et  favorable. 

Plus  d'une  fois  pendant  ces  jours  rigou- 
reux Frédéric  bénit  la  divine  providence  qiù, 
en  lui  faisant  courir  un  danger  pressant  dans 
sa  rencontre  avec  les  Arabes,  avait  cepen- 
dant fait  sortir  de  cette  circonstance  de  grands 
bienfaits  pour  lui,  puisque  c'était  à  cette  vi- 
site qu'il  devait  d'avoir  du  feu  qui  lui  était 
indispensable  pendant  les  nuits  froides  et  hu- 
mides de  l'hiver ,  et  un  vêtement  chaud  et 
commode  qui  lui  fut  aussi  d'une  grande  uti- 
lité. 
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Enfin  les  jours  de  la  mauvaise  saison  s'é- 
coulèrent ;  dans  ces  climats  l'hiver  n'est  pas 
long ,  et  la  fin  de  janvier  ressemble  au  mois 
de  mai  de  notre  Europe.  Le  mauvais  temps 
s'écoula  donc  promptement,  et  d'ailleurs  Fré- 
déric, qui  était  pénétré  de  la  pensée  de  la 
présence  constante  de  Dieu,  et  qui  rappor- 
tait tout  ce  qui  lui  arrivait  à  son  avenir  éter- 
nel ,  ne  pouvait  connaître  l'ennui.  Toutefois, 
ce  fut  avec  un  vif  sentiment  de  joie  qu'il  vit 
les  arbres  se  couvrir  de  nouveau  de  verdure 
et  laisser  épanouir  mille  fleurs  dont  le  par- 
fum délicieux  montait  jusqu'à  lui.  Au  mi- 
lieu de  ce  renouvellement  de  la  nature ,  il 
sentait  aussi  son  cœur  pénétré  de  plus  douces 
pensées,  et  l'espoir  de  revoir  un  jour  sa  patrie, 
d'embrasser  encore  ses  parents  bien-aimés , 
venait  rafraîchir  son  âme  et  rendre  à  ses  pen- 
sées toute  leur  sérénité.  Alors ,  il  s'inclinait 
devant  la  croix  qui  était  fixée  contre  le  ro- 
cher de  sa  grotte  ;  il  offrait  à  Dieu  ses  con- 
solations comme  ses  chagrins ,  et  en  le  rc- 

V 
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mCicianl  de  tout  ce  qu'il  avait  déjà  fait  pour 
lui ,  il  acceptait  d'avance ,  avec  la  plus  par- 
faite résignation  ,  tout  ce  qu'il  lui  plairait 
d'ordonner;  il  osait  à  peine  lui  demander  ce 
qu'il  désirait  le  plus  au  monde ,  son  retour  en 
France ,  dans  la  cabane  de  son  père  I 

Les  arbres  ne  donnaient  pas  encore  de 
fruits ,  nrais  il  lui  restait  des  provisions  con- 
sidérables; d'ailleurs  la  bonté  céleste  lui  mé- 
nageait d'autres  soulagements  ;  Frédéric  s'é- 
tait accoutumé  à  gravir  sur  les  pics  escarpés 
de  la  montagne  ;  dans  les  cavités  du  rocher  , 
il  trouvait  les  œufs  que  des  oiseaux  de  toute 
espèce  y  venaient  déposer  ;  les  courlis ,  les 
pluviers ,  les  bécassines ,  les  cigognes  s'abat- 
taient en  grand  nombre  sur  ces  rochers ,  et 
lui  fournissaient  ime  nourriture  aussi  saine 
que  délicate. 

Ainsi  occupé  d'exercices  pieux  et  des 
soins  que  réclamait  sa  subsistance  ,  notre 
jeune  ermite  passait  des  jours  Irauquillcs  cl 
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presque  îieuieiix.  Il  pensait  souvent  à  sou 
père ,  à  sa  mère  et  à  sa  bonne  sœur  ;  il  s'ima- 
ginait les  voir  tous  réunis  le  soir  auprès  tlu 
foyer,  ou  bien  l'été  prenant  leur  repas  assis 
devant  leur  porte  ;  il  croyait  les  entendre 
s'occuper  de  lui,  chercher  à  deviner  quel 
avait  pu  être  son  sort  depuis  qu'il  avait  si  su- 
bitement disparu.  Peut-être ,  pensait-il ,  ils 
me  croient  noyé,  perdu  à  jamais;  ils  pen- 
sent que  je  me  serai  égaré  sur  les  Ilots  ou 
(ju'un  courant  m'a  entrahié,  et  que  n'ayant 
pu  regagner  la  terre  j'ai  péri  misérablement 
dans  le  petit  canot  où  je  n'aurais  jamais  dû 
entrer;  peut-être  aussi,  ajoutait-il,  mon  père 
avait  distingué  la  chaloupe  de  l'équipage 
barbaresque  ,  peut-être  a-t-il  reconnu  la 
voile  triangulaire  du  vaisseau  qui  m'em- 
portait loin  de  lui,  et  quand  le  lendemain 
son  œil  n'a  plus  découvert  au  mouillage  le 
bâtiment  étranger  qui  s'y  trouvait  la  veille  , 
il  aura  pensé  que  les  pirates  s'étaient  emparés 
de  moi.  S'il  eu  est  ainsi ,  mes  excellents  pa- 

4' 
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rents  sont  sans  doute  bien  inquiets  de  mon 
sort ,  ils  font  bien  des  conjectures  sur  les 
maux  que  j'ai  à  souffrir  ;  sans  doute  ma  mère 
prie  chaque  jour  la  sainte  vierge  pour  qu'elle 
me  conserve  dans  la  foi  et  dans  les  principes 
de  piété  qui  m'ont  été  inspirés  dans  mon  en- 
fance. Rassure-toi ,  ô  la  meilleure  des  mè- 
res ,  ton  fils  n'oubliera  jamais  tes  salutaires 
leçons  ;  il  ignore  quel  avenir  lui  est  destiné , 
mais  il  a  la  ferme  confiance  qu'avec  la  grâ- 
ce de  Dieu,  îl  ne  sera  jamais  infidèle  à  la 
croyance  de  ses  pères ,  à  la  seule  véritable 
religion. 

Quand  ses  pensées  se  reportaient  ainsi  vers 
sa  patrie  et  sa  famille ,  des  larmes  abondan- 
tes venaient  inonder  son  visage ,  mais  elles 
n'avaient  rien  d'amer.  Depuis  longtemps  il 
s'était  entièrement  abandonné  à  la  volonté 
du  Seigneur,  et  jamais  il  n'éprouvait  aucune 
impatience  de  sa  position.  H  s'attendrissait  au 
doux  souvenir  de  son  pays  et  des  jours  de 
son  enfance ,  mais  son  esprit  ne  renfermait 
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aucune  pensée  de  désespoir  ou  de  révolte 
contre  les  décrets  de  la  sainte  providence. 

Plusieurs  fois  ,  Frédéric  avait  revu  son 
sauveur  Ali-Abdal  ;  ce  jeune  homme  sem- 
blait éprouver  une  vive  sympathie  pour  lui , 
et  ce  sentiment  prenait  peut-être  en  partie  sa 
source  dans  cette  disposition  naturelle  qui 
nous  fait  éprouver  de  l'attachement  pour 
ceux  à  qui  nous  avons  rendu  quelque  im- 
portant service.  De  son  côté,  notre  jeune  er- 
mite éprouvait  une'grande  joie  quand  il  en- 
tendait retentir  dans  le  vallon  la  voix  de  son 
ami  qui  l'appelait  ;  c'était  le  seul  être  vivant 
qui  lui  montrait  maintenant  de  l'affection , 
et  son  cœur  sensible  éprouvait  un  vif  plaisir 
à  se  rapprocher  d'un  homme  qui  l'appelait 
son  ami,  lui  qui  depuis  longtemps  n'avait 
connu  que  des  persécuteurs  <ît  des  compa- 
gnons d'infortune. 

Le  jeune  arabe  était  grave  comme  tous  les 
hommes  de  sa  nation ,  mais  sa  figure  et  ses 
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manières  ca valent  un  caractère  de  douceur  et 
de  fraucliisequi  contrastait  sensiblement  avec 
l'expression  farouche  et  les  habitudes  astu- 
cieuses de  ses  compatriotes.  Il  allait  avec  les 
serviteurs  de  son  père  garder  de  nombreux 
troupeaux  de  moutons  dans  les  pâturages  qui 
se  trouvaient  sur  le  versant  de  l'Atlas ,  et  à 
toutes  les  fois  qu'il  se  trouvait  rapproché  de  la 
vallée  où  résidait  Frédéric,  il  accourait  pour 
passer  quelques  heures  avec  lui.  C'était  ainsi 
qu'il  était  venu  le  visiter  une  fois  avant  la 
saison  des  pluies  ,  et  deux  autres  fois  depuis 
que  les  beaux  jours  étaient  revenus.  Pendant 
ces  entrevues,  il  se  montrait  réservé  et  réllé- 
chi;  souvent  il  restait  longtemps  silencieux  , 
assis  à  côté  de  son  ami  à  l'ouverture  de  sa 
grotte  ,  ou  sous  l'ombre  des  saules  pleureurs 
qui  croissaient  sur  le  bord  du  ruisseau.  Les 
entretiens  de  ces  deux  jeunes  gens  étaient  sé- 
rieux et  profonds  ;  Frédéric  amenait  natu- 
rellement la  conversation  sur  le  sujet  ordi- 
naire de  ses  méditations;  il  s'étendait  avec 
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plaisir  sur  des  considéralions  relatives  à  la 
grandeur  et  à  la  puissance  de  Dieu ,  sur  la 
sagesse  admirable  qui  avait  présidé  à  la  créa- 
tion de  l'univers  et  qui  veille  chaque  jour  à 
sa  conservation.  De  là ,  le  cours  de  ses  pen- 
sées lui  faisait  rappeler  les  premiers  jours  de 
riiomme  dans  le  jardin  délicieux  où  Dieu  l'a- 
vait placé  ,  les  premiers  crimes  des  mortels 
et  les  cliâtiments  que  la  justice  du  Tout- 
Puissant  leur  imposa.  Alors  il  racontait  à  son 
auditeur  attentif  les  désobéissances  sans  nom- 
bre des  hommes  et  leur  punition  exemplaire , 
la  délivrance  de  Noé ,  puis  la  dispersion  des 
races  humaines  et  riiistoii-e  du  peuple  de 
Dieu.  Puis  venaient ,  dans  l'ordre  des  temps, 
la  naissance  du  fils  de  Dieu  fait  homme  pour 
sauver  le  monde,  et  les  divins  mystères  de  ses 
souffrances  et  de  sa  mort. 

L'arabe  écoutait  avidement  ces  pieux  ré- 
cits qui  charmaient  son  âme  aimante  et  sen- 
sible, mais  quand  Frédéric  l'engageait  à  quit- 
ter les  erreurs  de  l'Islamisme  pour  entrer 
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ilans  la  véritable  et  sonle  voie  du  salut  éter- 
nel, quand  il  le  suppliait  à  réclamer  sa  part 
du  sang  précieux  de  notre  divin  rédempteur, 
qui  a  été  répandu  pour  tous  les  hommes ,  le 
jeune  musulman  n'écoutait  plus  son  ami  ;  il 
s'éloignait  à  pas  leuts,  ou  bien  il  laissait  tom- 
ber sa  tête  sur  sa  poitrine  et  restait  plonge 
dans  un  morne  silence  et  une  sombre  médi- 
tation. 

Cependant  il  ne  passc^it  jamais  devant  la 
croix  qui  ornait  la  grotte  de  Frédéric  sans 
exprimer  son  respect  par  quelque  signe  ex- 
téi'ieur  ;  un  jour  qu'il  avait  longtemps  arrêté 
ses  regards  sur  ce  signe  sacré  de  notre  ré- 
demption ,  Frédéric  lui  demanda  pourquoi 
il  manifestait  cette  espèce  de  vénération  pour 
le  symbole  d'une  religion  qui  n'était  pas  la 
sienne. 

—  Ami ,  répondit  Ali-Abdal ,  il  est  du  de- 
voir d'un  vrai  croyant  de  respecter  toutes  les 
crovances,  afin  que  l'on  respecte  la  sienne; 
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fl'ailleurs  ce  signe  a  pour  moi  une  significa- 
tion et  réveille  dans  mon  cœur  des  pensées 
que  tu  ne  peux  connaître.  Apprends  donc 
que  ma  mère  est  née  dans  ta  religion,  et  que 
si  je  descends  par  mon  père  d'une  dès  plus 
anciennes  races  des  Arabes  du  désert,  ma 
mère  appartient  à  une  famille  chrétienne. 
Jamais  je  n'ai  vu  briller  le  visage  de  cette 
femme  que  j'aurais  tant  aimée,  jamais  je 
n'ai  connu  les  soins  empressés  d'une  mère  et 
sa  tendre  sollicitude  ;  jamais  non  plus  mon 
père  ne  m'a  raconté  l'origine  de  celle  à  qui 
je  dois  le  jour,  et  il  peiïgfe  smts  doute  que  je 
l'ignore.  Mais  les  anciens  dé  ma  tribu  racon- 
tent souvent ,  dans  les  longues  veillées  des 
jours  pluvieux ,  autour  du  foyer  hospitalier 
de  leur  cabane ,  les  singulières  aventures  de 
la  belle  Grégorine  la  géorgienne ,  celle  qui 
m'a  donné  la  vie. 

Ma  mère ,  ainsi  que  je  te  l'ai  dit ,  était  née 
i  Géoigie  de  parents  chrétiens  qui  habi- 
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taieiit  non  loin  de  la  ville  de  Tilllis.  Des  mo- 
tifs de  religion  engagèrent  sa  mère  à  entre- 
prendre un  pieux  pèlerinage  au  mont  Ararat 
en  Arménie.  C'est  sur  cette  montagne,  qui 
dépasse  en  hauteur  les  monts  Caucase  et  Tau- 
rus,  et  dont  la  cîine  domine  les  régions  où 
se  forment  les  nuages  et  les  tempêtes  ,  que , 
suivant  les  tradition»  chrétiennes  ,  s'arrêta 
l'arche  de  Noé,  lorsqu'il  plut  à  Dieu  de  re- 
tirer les  eaux  qui  avaient  couvert  toute  la 
terre  ;  de  nombreux  monastères  ont  été  éta- 
blis sur  cette  montagne,  et  l'on  y  conserve 
des  fragments  de  cette  arche  antique  ;  sur 
son  sonnnet  habite  un  ermite  qui  y  vit  tou- 
jours seul ,  et  qui  est  remplacé  par  un  autre 
religieux,  aussitôt  que  la  mort  est  venu  l'en- 
lever. 

A  cette  époque ,  le  vautour  moscovite  n'a- 
vait pas  encore  porté  son  vol  ambitieux  au- 
delà  du  Caucase,  et  la  Géorgie  était  livrée 
au  désordre  et  à  l'anarchie  qui  troublent  tou- 
jours le  pays  où  le  pouvoir  est  faible  et  dis- 
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puté.  Les  hordes  nomades  du  Koraçan  fai- 
saient de  fréquentes  incursions  sur  tout  le 
pays  ,  ils  ravageaient  les  moissons  et  s'empa- 
raient des  troupeaux  ;  mais  leur  but  princi- 
pal était  l'enlèvement  des  enfants  ;  ils  al- 
laient vendre  les  garçons  au  marché  d'Anapa, 
d'où  on  les  transportait  en  Egypte  pour  en 
faire  des  mameloucks  ;  les  jeunes  filles  étaient 
très-recherchées  dans  les  hazars  de  tous  les 
pays  musulmans. 

Pour  éviter  les  attaques  de  ces  bandes  de 
brigands  ,  les  parents  de  Grégorine  durent  se 
léunir  à  une  nombreuse  caravane  de  pèlerins 
et  de  marchands  qui  devaient  traverser  l'Ar- 
ménie pour  se  rendre  à  Alep.  La  force  de 
cette  caravane  la  mettait  à  l'abri  des  atta- 
ques des  barbares ,  et  chaque  jour  ils  se  fé- 
licitaient des  précautions  qu'ils  avaient  pri- 
ses, car  ils  voyaient  souvent  des  bandes  de 
cavaliers  kourdes  qui  voltigeaient  autour 
d'eux,  et  qui  les  auraient  certainement  pil- 
lés sans  merci  si  leur  escorte  n'avait  pas  été 
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suilisanie.  Ces  hordes  farouches  el  indiscipli- 
nées foirt  du  pillage  leur  gloire  et  la  source 
de  leur  fortune  ;  ils  attaquent  indistincte- 
ment les  soldats  des  khans  ou  gouverneurs 
persans  et  des  pachas  qui  relèvent  de  la 
Porte,  ainsi  que  les  caravanes  des  marchands. 
Pour  le  kourde  qui  est  à  cheval  et  en  em- 
buscade tout  est  ennemi ,  tout  est  de  bonne 
prise,  mais  il  n'attaque  jamais  que  quand 
il  a  la  certitude  que  le  combat  tournera  à  son 
avantage. 

Lu  arrivant  aa  pied  de  l'Ararat,  la  cara- 
vane se  divisa,  et  par  conséquent  s'atfaiblit 
de  beaucoup  ;  les  marchands  continuèrent 
leur  route  ,  emmenant  avec  eux  l'escorte 
qu'ils  avaient  prise  à  leurs  gages  ;  les  pèle- 
rins moins  bien  armés  et  moins  nombreux  se 
dirigèrent  vers  le  but  de  leur  voyage  qui  n'é- 
tait plus  éloigné  que  de  quelques  journées 
de  marche.  Ils  prenaient  de  grandes  précau»- 
tiens  et  couchaient  chaque  nuit  dans  un  des 
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couvents  qui  se  rencontrent  de  distance  en 
distance  dans  cette  contrée.  Grâce  à  leur  pru- 
dence ,  ils  avalent  évité  la  rencontre  des  bar- 
bares ;  un  jour  cependant  ils  ne  purent  échap- 
per à  leur  poursuite. 

La  troupe  des  pèlerins  était  arrivée  au 
coucher  du  soleil  sous  les  murs  du  couvent 
de  St. -Jean;  pour  se  mieux  défendre  contre 
les  incursions  des  hordes  féroces  qui  déso- 
lent le  pays,  cette  sainte  maison  est  entourée 
de  hautes  murailles  et  de  tours ,  comme  une 
forteresse.  Une  autre  précaution  défensive  a 
été  prise  par  les  anachorètes  qui  l'habitent  ; 
il  n'y  a  point  de  portes.  Quand  un  voyageur 
se  présente,  on  le  fait  entrer  en  lui  jetant  une 
échelle  de  corde  du  haut  d'une  fenêtre.  Aux 
environs  du  couvent ,  ou  aperçoit  quelques 
pierres  qui  semblent  destinées  à  tracer  la 
route  :  ce  sont  les  tombeaux  des  voyageurs 
qui  ont  péri  assassinés.  Un  pareil  sort  faillit 
atteindre  les  pèlerins  qui  venaient  de  récla- 
mer un  asile  chez  les  religieux  de  St. -Jean. 
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Au  moment  où  quelques-uns  d'entre  eux 
étaient  encore  suspendus  à  l'échelle  de  corde, 
des  cris  d'alarme ,  partis  du  haut  de  la  mu- 
raille ,  annoncèrent  que  l'ennemi  était  en 
vue ,  effectivement  la  poussière,  soulevée  par 
les  chevaux  des  Kourdes,  s'élevait  en  longs 
tourbillons ,  et  déjà  l'on  distinguait  les  bon- 
nets rouges  et  les  longs  manteaux  noirs  des 
cavaliers.  Que  l'on  juge  de  la  scène  d'épou- 
vante et  de  confusion  qui  se  passait  au  bis 
de  cette  muraille ,  où  se  trouvaient  encore 
des  pèlerins  en  trop  grand  nombre  pour  qu'il 
fût  possible  de  les  sauver  tous.  La  mère  de 
Grégorine  ,  repoussée  par  ses  compagnons 
que  le  désir  de  leur  propre  conservation  ren- 
dait sans  pitié ,  embarrassée  d'ailleurs  par  sa 
fille  qu'elle  portait  dans  ses  bras ,  ne  put  par- 
venir à  se  cramponner  à  l'échelle ,  et  seule 
elle  fut  saisie  par  les  Kourdes  ,  et  eatrahiée 
sxw  leurs  chevau.x,  malgré  les  cris  de  déses- 
poir que  jetaient  du  haut  des  murailles  son 
époux  et  ses  compagnons. 
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La  mère  de  Grégorine  qui  était  encore  jeu- 
ne ,  et  sa  fille  qui  n'avait  que  trois  ou  quatre 
ans  ,  furent  bientôt  vendues  à  un  marchand 
d'esclaves  de  Biarbekir  qui  les  fit  embarquer 
à  Adena  sur  un  vaisseau  en  chargement  pour 
Tunis.  Mais  le  vaisseau ,  assailli  par  une  vio- 
lente tempête ,  vint  se  briser  sur  la  côte  aux 
environs  de  Bone.  Mon  père,  jeune  alors, 
et  qui  faisait  en  ce  moment  partie  d'une  ex- 
pédition dirigée  par  l'un  des  prédécesseurs 
d'Hussein  contre  des  tribus  qui  lui  refusaient 
leur  contingent ,  courut  à  la  côte  avec  ses 
compagnons,  et  tandis  que  les  autres  cher- 
chaient les  objets  précieux  que  le  naufrage 
pouvait  leur  livrer,  il  fui  attiré  par  la  vue 
d'un  cadavre  qui  venait  d'être  apporté  par  la 
lame  ;  c'était  celui  d'une  femme  tenant  dans 
ses  bras  un  jeune  enfant  ;  la  mère,  épuisée  par 
les  efforts  qu'elle  avait  fait  pour  sauver  son  en- 
fant, expira  bientôt,  mais  sa  fille  lui  survécut. 

Sauvée  et  recueillie  par  mon  père ,  elle  fut 
ramenée  par  lui  dans  sa  tente  et  élevée  parmi 
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les  filles  de  notre  tribu  ;  plus  tard  elle  devint 
l'épouse  de  celui  qui  l'avait  arrachée  à  la 
mort,  et  mourut  en  donnant  le  jour  à  un 
fils;  c'était  Grégorine,  c'était  ma  mère.  Avant 
de  mourir ,  sa  mère  avait  raconté  cette  his- 
toire dont  nos  vieillards  ont  gardé  le  souve- 
venir;  Grégorine,  apportée  toute  jeune  en- 
core au  milieu  de  nous  ,  dut  oublier  ses  pa- 
rents et  même  la  religion  dans  laquelle  elle 
était  née ,  cependant  elle  conserva  toujours 
une  petite  croix  d'ivoire  qui  était  suspendue 
à  son  cou  lorsque  mon  père  la  recueillit  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  que  j'embrasse  encore 
souvent  comme  le  seul  souvenir  qui  me  reste 
d'mie  mère  que  ma  bouche  n'a  jamais  appe- 
lée de  ce  doux  nom. 

En  achevant  ce  récit ,  Ali-Abdal  versa  des 
larmes  abondantes ,  et  Frédéric  s'associa  vi- 
vement à  son  émotion  ;  il  voulut  ensuite  lui 
faire  connaître  les  ineffables  consolations  que 
lui  ofïiirait  la  religion  qui  avait  été  celle  de 
sa  mère,  mais  le  jeune  Arabe  se  leva  aussi- 
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tôt.  —  Adieu,  dit -il,  adieu  mon  ami,  déjà 
l'ombre  des  rochers  s'allonge  sur  le  vallon  , 
mon  père,  qui  est  venu  visiter  ses  troupeaux, 
serait  inquiet  d'une  absence  trop  prolongée  , 
adieu,  nous  nous  reverrons. 

L'Arabe  s'éloigna,  et  Frédéric,  envoyant 
son  manteau  blanc  se  perdre  derrièx*e  les  ro- 
chers, tomba  à  genoux  et  s'écria  :  0  mon 
Dieu ,  appelez  à  vous  une  dme  si  bien  faite 
pour  vous  connaître  et  pour  vous  aimer  ! 


ib 
'^y" 


(Bhupxitc  ^mi'ùme. 


I.V   CONVERSION. 


Frédéric  avait  repris  ses  habitudes  de  vie 
ordinaire ,  l'été  s'avançait ,  on  était  arrivé  à 
la  fin  du  mois  de  juin,  les  arbres  se  couvraient 
de  fruits  mûrs,  et  notre  jeune  ermite  songeait 
à  faire  sa  provision  pour  l'hiver.  Un  jour, 
tandis  qu'il  était  en  prière  devant  sa  croix 
dans  la  grotte,  il  s'entendit  appeler  par  une 
voix  dure  et  forte  qui  lui  semblait  inconnue. 
Jl  avança  la  télé  avec  précaution  au  traveis 
du  rempai t  de  verduie  qui  masquait  l'on- 
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veituie  de  sa  grotte ,  et  la  préservait  des  ar- 
deurs du  soleil.  Il  reconnut  le  vieil  Arabe , 
père  d'Ali- Abdal,  qu'il  n'avait  pas  revu  de- 
puis l'année  précédente,  et  qui  se  tenait  sur  le 
bord  du  rocher  opposé  à  celui  où  se  trouvait  la 
grotte  de  Frédéric.  Celui-ci  s'empressa  de  lui 
fournir  les  moyens  de  parvenir  jusqu'à  lui. 

L'Arabe  semblait  fort  agité ,  bien  qu'il  fît 
tous  ses  efforts  pour  dissimuler  ce  qu'il  res- 
sentait, suivant  l'usage  des  Orientaux  ,  qui 
se  font  un  honneur  de  ne  pas  lafi^ser  lire  sur 
leur  physionomie  les  impressions  qui  les  agi- 
tent intérieurement. 

—  Chrétien,  lui  dit-il,  je  viens  voir  si  la 
reconnaissance  a  quelque  place  dans  le  cœur 
de  tes  semblables.  Tu  ignores  sans  doute , 
puisque  tu  es  encore  ici ,  que  tes  frères  ont 
osé  débarquer  leurs  soklats  sur  nos  rivages, 

—  Que  dtg-tu?  Comment  une  année  fiau- 
çaise  est  venue  sur  cette  terre...  dis-tu  vrai? 
s'écria  Frédéric  ,  an  comble  de  la  surprise  et 
de  la  joie. 
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—  Ma  bouche  a  liorieur  du  mensonge. 
Oui ,  les  rois  du  Frangistan  ont  envoyé  sur 
leurs  vaisseaux  une  armée  qui  a  pris  terre  à 
Torre-Chica ,  et  ils  osent  diriger  leurs  atta- 
ques présomptueuses  contre  Djezair-la-belle, 
mais  le  vent  du  désert  les  dispersera  comme 
il  chasse  les  vapeurs  du  matin  ;  d'ailleurs  sul- 
tan Kasali  est  imprenable,  et  la  kasseba  a  des 
canons  chargés  à  mitraille  qui  n'épargneront 
pas  un  de  ces  incirconcis. 

—  Détrompe-toi  ;  les  Français  sont  aussi 
prudents  que  braves  ;  leur  discipline  leur  as- 
surera un  avantage  constant  sur  les  nuées  de 
cavaliers  que  le  désert  vomira  contre  eux  ,  et 
si  notre  roi  a  résolu  de  s'emparer  d'Alger , 
votre  dey  peut  déjà  regarder  ses  murailles 
comme  renversées ,  et  son  pouvoir  comme 
brisé  entre  ses  mains. 

—  Masclia  Allah  !  comme  il  pjaira  à  Dieu, 
répondit  l'Arabe  ;  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour 
discuter  là-dessus  avec  toi.  Un^autre  intérêt 
m'amène  :  Ali-Abdal,  mon  fds  bien-aimé,  le 
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fils  de  mes  entrailles  ,  est  allé  combattie  les 
Nazaréens... 

—  Quoi  Ali-Abdal  !  lui  si  doux  et  si  timi- 
de, lui  qui  semljle  plutôt  fait  pour  garder  les 
troupeaux  que  pour  porter  le  fusil  et  ceindre 
le  yataglian  ! 

—  Nos  clieicks  l'avaient  ordonné,  et  nos 
marabouts  nous  menaçaient  du  courroux 
d'Allah  ;  tous  les  enfants  de  nos  tribus  ont  du 
aller  grossir  l'armée  sous  les  ordres  de  l'aga. 
Il  a  marché  avec  ses  frères  contre  les  Fran- 
çais ;  malheureusement  ,  je  n'étais  pas  à  ses 
cùtés  quand  il  a  été  blessé  et  abandonné  sur 
le  champ  de  bataille.  Tes  frères  l'ont  enlevé 
et  emporté  vers  leurs  tentes ,  mais  on  dit  que 
leur'  habitude  n'est  pas  de  décapiter  les  pri- 
sonniers. Mon  fils  vit  donc  sans  doute,  mais 
il  est  captif  au  milieu  de  tes  fières  ;  si  je  ne 
dois  plus  le  posséder  dans  ma  cabane,  je  vou- 
drais au  moins  le  revoir  et  lui  dire  un  dernier 
adieu.  J'ai  pensé  que  si  tu  voulais  m'accom- 
pagner  au  camp  des  Francs ,  tu  pourrais  leur 
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expliquer  ina  demande  et  obtenir  cette  grâce 
pour  moi;  si  j'y  allais  seul  et  sans  connaître 
leur  langue ,  leurs  sentinelles  me  tueraient 
sans  que  j'eusse  embrassé  mon  enfant. 

—  Partons,  dit  Frédéric,  en  s'élançant 
hors  de  la  grotte.  Il  ne  put  dire  une  parole 
de  plus ,  tant  il  était  vivement  ému  de  tout 
ce  qu'il  venait  d'apprendre.  Une  armée  fran- 
çaise était  là ,  à  quelques  lieues  de  lui  ;  ces 
sourds  mugissements  qu'il  entendait  depuis 
quelques  jours  et  qu'il  prenait  poiu'  le  re- 
tentissement lointain  du  tonnerre  ,  c'était  le 
bruit  de  leurs  canons.  Il  allait  donc  voir  enfin 
des  frères ,  des  compatriotes  ;  il  allait  recon- 
naître la  langue  de  son  pays  ;  il  allait  peut- 
être  trouver  les  moyens  de  retourner  auprès 
de  ses  parents. 

Tout  préoccupé  de  ces  idées  qui  inondaient 
son  cœur  de  bonheur,  il  marchait  à  pas  pres- 
sés devant  l'Arabe  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
parvenus  au  bas  du  rocher  ;  là  ils  trouvèrent 
le  cheval  de  l'Arabe,  et  Frédéric  prit  place 
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sur  sa  croupe  auprès  du  père  tl'Ali-Abdâl. 
L'Arabe  siffla,  et,  à  ce  signal ,  le  rapide  cour-/ 
sier  s'élança  au  galop,  et  traversa  la  vallée  en 
quelques  minutes.  En  s'éloignant  aussi  pré- 
cipitamment et  pour  toujours  de  ces  lieux 
qu'il  ava-it  habités  pendant  une  année ,  Fré- 
déric éprouva  un  instant  d'émotion  pénible  ; 
il  se  rappelait  tout  ce  que  la  bonté  divine 
avait  fait  pour  lui  dans  cette  solitude ,  et  il 
jeta  un  coup-d'œil  attendri  sur  ce  rocher  qui 
lui  avait  offert  une  retraite  si  tranquille  et  si 
sûre.  Bientôt,  d'autres  pensées  vinrent  dissi- 
per cette  espèce  de  regret  qu'on  éprouve  en 
quittant  pour  toujours  des  lieux  que  l'on  a 
longtemps  habités,  même  lorsqu'on  y  a  beau- 
coup souffert.  Il  pensa  de  nouveau  à  sa  fa- 
mille ,  à  la  belle  Provence  qu'il  espérait  re- 
voir, et  les  riants  paysages  de  sa  patrie  se  pré- 
sentaient à  son  imagination  d'autant  plus  sé- 
duisants qu'il  pouvait  les  comparer  aux  ari- 
des déserts  qu'il  parcourait  en  ce  moment. 
Une  autre  réflexion  venait  a>issi  souvent  l'oc- 
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cuper,  et  jetait  quelque  tristesse  dans  sou  es- 
prit; il  songeait  à  son  ami ,  au  malheureux 
jeune  homme  à  qui  il  devait  la  vie ,  et  qu'il 
allait  peut-être  voir  nrourant  au  moment  où 
lui-même  se  retrouverait  avec  tant  de  joie  au 
milieu  de  ses  compatriotes.  Cette  idée  mêlait 
quelque  amertume  à  ce  moment  de  bon- 
heur ,  et  il  sympathisait  vivement  à  la  pro- 
fonde affliction  qu'éprouvait  le  père  d'Ali- 
Abdal. 

Cependant  les  longs  éperons  de  l'Arabe  ne 
permettaient  pas  à  son  coursier  de  ralentir  sa 
course  ;  l'excellent  animal  qui  emportait  rapi- 
dement les  deux  cavaliers  à  travers  les  plaines 
brûlantes  et  desséchées,  était  couvert  d'écume 
et  de  poussière ,  ses  flancs  étaient  déchirés , 
et  il  semblait  à  tout  moment  que  les  forces 
allaient  lui  manquer.  Yers  le  soir  cependant, 
ils  atteignirent  une  fontaine  qui  semblait  bien 
connue  de  l'Arabe,  et  que  trois  grands  pal- 
miers ,  qui  s'élevaient  solitairement  au  mi- 
lieu d'une  immense  étendue  de  terrain  plat , 
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faisaient  découvrir  de  loin.  Les  voyageurs 
s'arrêtèrent  à  ce  point  et  tandis  que  l'Arabe 
essuyait  avec  jji  and  soin  la  sueur  qui  couvrait 
son  eheval,Frédéric,rafraîchipar  l'eaupure  de 
la  source,  s'endormit  enveloppé  dans  son  bur- 
nous, au  pied  des  trois  palmiers  de  la  fontaine. 

Quelques  instants  avant  le  lever  du  soleil, 
Frédéric  fut  reveillé  par  son  compagnon,  et 
ils  reprirent  leur  course  de  la  veille.  Mais  le 
pays  n'était  plus  aussi  solitaire  ;  à  tout  ins- 
tant ils  rencontraient  des  convois  de  droma- 
daires qui  transportaient  des  provisions  au 
camp  des  musulmans,  ou  des  chefs  de  tribus 
qui  amenaient  au  gendre  de  Hussein  leur 
contingent  en  combattants  et  en  munitions; 
ils  aperçurent  aussi  plusieurs  campements  de 
bédouins  avec  leurs  tentes  pittoresques  et  de 
toutes  formes,  et  les  dromadaires  couchés  en 
cercle  autour  du  bivouac  de  leurs  maîtres. 
Une  heure  plus  tard ,  ils  virent  le  camp  de 
Staouéli  fumant  encore  de  la  bataille  qui  s'y 
était  livrée  la  veille ,  les  nombreux  cadavres 
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qui  remplissaieut  encore  les  ravins  des  envi- 
rons et  les  retranchements  tlu  camp  indi- 
quaient assez  combien  la  lutte  avait  été  vive, 
et  le  drapeau  blanc  qui  flottait  sur  une  re- 
doute construite  à  la  bâte  au  milieu  du  laige 
emplacementqu'avaient  occupé  les  tentesmu- 
sulmanes  faisait  assez  comiaître  à  quellearmée 
était  restée  la  victoire. 

Le  f;uide  de  Frédéric  s!éloigna  de  ce  camp 
où  l'on  voyait  encore  les  débris  du  luxe  orien- 
tal qui  y  avait  régné  ;  il  se  dirigea  vers  le 
quartier-général  des  Français  établi  sur  la 
presqu'île  de  Sidy  -  Ferruch.  —  Qui  vive  I 
cria  la  sentinelle  avancée.  —  Français!  ré- 
pondit Frédéric ,  d'une  voix  altérée  par  l'é- 
motion qu'il  éprouvait  en  reconnaissant  la 
voix  d'un  compatriote. 

Descendant  aussitôt  de  cheval ,  il  s'avança 
vers  les  avant-postes,  Dgitant  en  l'air  son 
burnous  blanc,  en  signe  de  paix,  et  précédant 
son  compagnon  qui  s'était  arrêté  au  signe  de 
la  sentinelle.  Frédéric  sentait  .son  cœur  battre 
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vivement  dans  sa  poitrine,  en  revoyant  enfin 
l'habit  des  Européens;  il  raconta  en  quelques 
mots  son  histoire  aux  soldats^  qui  étaient  tout 
étonaiés  d'entendre  an  bédouin  parler  si  bien 
français  ;  enfin  il  leur  exposa  l'objet  de  la  ré- 
clamation de  l'Arabe  qui  restait  à  quelques 
pas  ,  inainobile  comme  une  statue.  On  appela 
un  officier  qui  accéda  à  la  demande  du  père 
d'Ali-Abdal,  après  toutefois  lui  avoir  fait  dé- 
poser toutes  ses  armes  entre  les  mains  des 
soldats. 

On  donna  à  Frédéric  et  à  son  compagnon 
un  guide  pour  les  conduire  jusqu'au  général 
en  chef,  qui  témoigna  beaucoup  d'intérêt  au 
jeune  Français  qu'il  rencontrait  d'une  ma- 
nière si  inattendue ,  et  qui  accorda  à  sa  con- 
sidération à  l'Arabe  la  permission  de  parcou- 
rir les  ambulances  pour  retrouver  son  fils 
blessé.  On  fit  donc  conduire  les  deux  nou- 
veaux venus  vers  plusieurs  barraques  en  bois 
qui  sei"vaient  d'hôpital.  On  n'avait  pas  mis 
les  prisonniers  blessés  avec  les  Français,  dans 
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la  crainte  d'entret  il"  entre  eux  une  irritation 
dangereuse ,  mais  Ali-Abdal  ne  se  retrouva 
point  parmi  ses  frères  malades.  Enfin  on  le  dé- 
couvrit seul,  sous  une  petite  tente  recouverte 
de  feuillages  pour  empocher  la  chaleur  d'y  pé- 
ne'trer  ;  c'était  le  chef  du  service  de  santé  qui 
avait  fait  mettre  le  jeune  blessé  dans  ce  lieu 
séparé,  tant  à  cause  de  l'intérêt  qu'excitait 
son  âge  qu'en  raison  de  la  gravité  de  son  mal. 
En  effet  Ali-Abdal  avait  une  cuisse  emportée 
par  un  boulet  et  l'on  désespérait  de  sauver  ses 
jours. 

L'entrevue  du  père  et  du  fils  fut  déchiran- 
te ;  non  qu'ils  se  livrassent  ni  l'un  ni  l'autre 
à  de  vives  démonstrations  ,  mais  à  cause  des 
sentiments  profonds  qui  semblaient  les  pé- 
nétrer l'un  et  l'autre  sous  leur  immobilité 
apparente.  Debout  au  pied  du  lit  du  malade, 
le  vieillard  le  regardait  en  laissant  tomber 
ses  bras  comme  s'ils  eussent  été  morts,  et  ses 
yeux  exprimaient  une  tendresse  et  un  déses- 
poir impossibles  à  exprimer.  Le  jeune  homme 
souriait  doucement ,  il  semblait  vouloir  con- 
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sokr  son  père  par  sa  résigna'  Ion  et  sa  patience 
à  supporter  ses  douleurs. 

Frédéric  ne  voulut  pas  rester  longtemps  en 
tiers  dans  cette  rencontre  d'un  père  et  d'un  fils 
qui  se  voyaient  sans  doute  pour  la  dernière 
fois  ;  il  se  retira  donc ,  et  bientôt  il  se  vit  en- 
touré d'une  foule  de  curieux  qui  lui  firent 
répéter  vingt  fois  le  récit  de  son  existence  so- 
litaire dans  une  vallée  du  Petit-Atlas.  Tous 
les  généraux,  l'un  après  l'autre,  vouliuent  le 
voir  et  le  firent  appeler;  son  histoire  occu- 
pait tout  le  camp.  Ce  ne  fut  donc  que  le  soir 
qu'il  se  trouva  libre  de  retourner  auprès  du 
jeune  prisonnier. 

Quand  il  rentra  dans  la  tente,  le  vieil  Arabe 
n'y  était  plus  ;  il  avait  passé  toute  la  journée 
assis  dans  un  coin  auprès  du  lit  de  son  fils,  et 
.ses  yeux  seuls  qui  roulaient  d'une  manière 
convulsive  dans  leurs  orbites,  ne  participaient 
pas  à  la  complète  immobilité  de  son  corps. 
A  la  chute  du  jour  on  était  venu  l'avertir 
qu'il  fallait  quitter  le  camp,  et  il  s'était  levé 
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pour  obéi^  sans  avoir  fait  à  son  fils  d'autres 
adieux  que  quelques  mots  prononcés  rapi- 
ment ,  et  qui  semblaient  plutôt  une  formule 
de  prières  qu'un  tendre  adieu  adressé  au 
mourant  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  En  effet, 
l'état  d'Ali-Abdal  avait  beaucoup  empiré ,  et 
il  ne  pouvait  tarder  à  rendre  le  dernier 
soupir. 

En  retrouvant  dans  cette  position  désespé- 
rée le  seul  ami  qu'il  eût  rencontré  sur  cette 
terre  d'esclavage,  Frédéric  se  sentit  vivement 
ému ,  et ,  se  mettant  à  genoux  auprès  du  lit 
du  blessé,  il  saisit  une  de  ses  mains  qu'il  bai- 
gnait de  ses  larmes. 

—  ïVère,  je  t'attendais,  dit  Ali-Abdal.  Tu 
le  vois,  je  vais  mourir  pour  cette  terre,  et 
dans  quelques  heures ,  dans  quelques  minu- 
tes peut-être,  Ali,  le  gendre  de  Mahomet, 
m'ouvrira  la  porte  du  séjour  où  les  vrais 
croyants  morts  pour  la  défense  de  l'islamisme 
jouissent  des  plus  ineffables  voluptés.  Je  ver- 
rai les  yeux  des  houris,  étoiles  scintillantes , 
et  la  face  du  prophète ,  soleil  resplendissant. 
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—  Sont-ce  donc  des  plaisirs  terrestres  et 
de  grossières  jouissances  que  tu  dois  espérer 
dans  l'éternel  séjour,  et  ton  esprit  ne  s'était- 
il  pas  élevé  à  des  espérances  plus  pures  et 
plus  dignes  d'une  âme  intelligente. 

—  Oui ,  la  foi  des  chrétiens  et  ses  doctri- 
nes sublimes  ont  souvent  frappé  mon  esprit  ; 
aujourd'hui  encore,  au  milieu  des  images  fan- 
tasques dont  la  fièvre  remplit  sans  cesse  mon 
imagination  ,  je  crois  toujours  voir  ma  mère, 
une  croix  lumineuse  à  la  main,  qui  m'appelle 
auprès  d'elle  dans  le  paradis  de  tes  frères. 

—  0  mon  an)i  !  reprit  Frédéric,  ne  néglige 
pas  cette  inspiration  divine ,  c'est  la  voix  de 
Dieu  qui  t'appelle  à  lui ,  malheur  à  qui  la 
méconnaît.  Range-toi  avant  de  mourir  sous 
l'étendard  du  Christ ,  et  profite  des  instants 
que  la  divine  providence  t'accorde  pour  as- 
surer ton  bonheur  éternel. 

—  O  Dieu  des  chrétiens ,  Sauveur  mort 
sur  la  croix,  voudrez- vous  reconnaître  pour 
un  de  vos  fils  un  malheureux  qui  a  passé 
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toute  sa  vie  dans  les  erreurs  de  la  religion  de 
Mahomet  ? 

—  Dis  un  mot ,  et  l'eau  salutaire  du  bap- 
tême j  que  ma  main  versera  sur  ton  front , 
effacera  jusqu'à  la  dernière  souillure  du  pa- 
ganisme. Tu  mourras  à  l'erreur  pour  entrer 
dans  une  nouvelle  vie,  et  le  bonheur  éternel, 
un  bonheur  pur  et  indicible  t'attendra  au 
milieu  des  élus  de  Dieu.  Rends -toi  donc  ù 
mes  prières,  au  cri  de  ta  conscience.  Que  je 
serais  heureux  et  fier  d'être  l'instrument  dont 
le  Très-Haut  daignerait  se  servir  pour  efl'ec- 
tuer  en  toi  ce  glorieux  changement. 

—  Ami,  hâte-toi  d'imprimer  sur  moi  le 
sceau  du  christianisme,  car  je  le  sens,  la  mort 
est  proche  I 

Frédéric  prit  eu  toute  hâte  quelques  gout- 
tes d'eau  fraîche  qui  se  trouvait  à  la  portée 
du  malade,  et,  élevant  son  âme  vers  Dieu 
dans  une  pieuse  invocation,  il  prononça  sur  la 
tête  du  nouveau  converti  les  mots  sacramen- 
tels qui  on  faisaient  un  chrétien.  Le  jeune 
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Arabe  s'était  soulevé  pour  recevoir  la  sainte 
onction,  mais  ses  forces  étaient  épuisées.  A 
peine  la  pieuse  cérémonie  était-elle  achevée, 
qu'il  poussa  im  cri.  —  Adieu  ,  mon  frère ,  je 
meurs  dans  la  foi  du  Christ  ;  et  jetant  ses  bras 
autour  du  cou  de  son  ami ,  il  exhala  le  der- 
nier soupir. 

Frédéric  répandait  des  larmes  abondantes, 
mais  une  douce  satisfaction  se  mêlait  à  sa 
douleur  i  il  avait  rendu  une  âme  à  son  Dieu, 
et  il  sentait  que  si  Ali-Abdal  lui  avait  sauvé  la 
vie,  ill'avait  payé  par  un  bienfait  bien  autre- 
ment important.  Il  resta  longtemps  en  priè- 
res auprès  du  corps  inanimé  de  l'arabe ,  et  Je 
lendemain  il  accompagna  sa  dépouille  mor- 
telle à  son  dernier  séjour,  et  n'abandonna  sa 
fosse  qu'après  avoir  planté  une  croix  sur  la 
terre  qui^la  recouvrait. 


j^ 
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LE  RETOUR  EN  FRANCE. 

Quelques  jours  s'étaient  à  peine  écoulés 
qu'une  explosion  terrible  qui  retentit  dans 
toute  la  contrée  annonçait  que  le  fort  de 
l'empereur,  que  les  indigènes  appellent  Sul- 
tan-Calasi,  venait  de  sauter.  Avec  lui  était 
tombé  le  dernier  rempart  de  la  puissance  al- 
gérienne, et  cette  glorieuse  «•amprone  pou- 
vait être  considérée  comme  finie.  En  efFct,  le 
soir  même  le  Dey  acceptait  la  capitulation. 

Aussitôt  que  l'armée  française  fut  entrée  à 
Alger,  le  cani])  de  Sidi-Ferruch  où  Frédéric 
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était  toujoius  resté ,  se  dégaraissait  de  jour 
eu  jour.  Enfin  lui-même  dut  se  joindre  à  uu 
convoi  qui  se  rendait  au  quai  lier -général 
établi  maintenant  à  la  Casauba.  La  caravane 
se  composait  d'une  vingtaine  de  chariots  4u 
train  portant  des  munitions  d'artillerie,  et 
d'uuvcertain  nombre  de  mulets  de  bat  char- 
gés de  farine ,  de  riz  et  de  viande  ;  elle  se  mit 
envoûte  à  la  pointe  du  jorn*,  précédée  d'un 
détachement  d'infanterie,  et  accompagnée 
de  quelques  officiers  de  l'état-major  et  de 
l'intendance  militaire ,  qui  marchaient  à 
chevaL-Frédéric-avait  obtenu  une  place  sur 
le  siège  d'un  foiugou  auprès  du  conducteur, 
soldat  du  train ,  qui  tenait  son  fouet  d'une 
main  et  sa  caraljine  de  l'autre. 

Le  convoi  parcourait  lentement  la  large 
route  que  les  troupes  du  génie  avaient  ouverte 
entre  lapresqu'ile  de  Sidi-Ferruch. Elle  passait 
au  milieu  du  champ  de  bataille  de  Staouély 
ou  y  avait  construit  une  redoute  entourée 
d'uulajgefossé. Plus  loin, la  route  improvisée 
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par  les  soldats  PVançais  passait  au  pied  d'une 
colline  sur  laquelle  on  avait  établi  un  block- 
house,  espèce  de  maison  fortifiée,  formée  de 
gros  madriers  et  de  planches  é])aisses,  sur- 
montée d'une  plate-forme  crénelée ,  et  des- 
tinée à  contenir  mi  peste  chargé  de  veiller  à 
la  sûreté  de  la  route. 

La  chaleur  commençait  à  devenir  intense; 
raie  poussière  fine  et  pénétrante  qui  s'élevait 
sous  les  pieds  des  chevaux  semblait  encore 
l'augmenter.  On  cheminait  lentement,  et  le 
silence  de  cette  longue  route  qui  s'étendait  à 
travers  vme  plaine  couverte  de  broussailles  et 
d'herbes  desséchées ,  n'était  troublée  que  par 
les  coups  de  fouet  des  charretiers ,  quelque 
lefraiu  grivois  fredonné  par  les  soldats  de 
l'escorte  ,  et  le  grincement  des  chaînes  de 
fer  suspendues  sous  les  voitures ,  et  qui  fai- 
saient entendre  un  bruit  aigu  à  chaque  chaos. 

Tout  à  coup ,  quelques  coups  de  fusil  ré  ■ 
sonnèrent  derrière  les  ruines  d'un  tombeau 
qui  se  trouvait  à  cent  pas  delà  route,  et  les 
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balles  vinrent  siffler  aux  oreilles  des  soldats 
du  train.  En  même  temps  un  groupe  de  ca- 
valiers Kabailes  s'élança  d'un  ravin  masqué 
par  une  touffe  d'aloès ,  derrière  laquelle  ils 
étaient  en  embuscade ,  et  ils  se  précipitèrent 
sur  le  convoi  en  poussant  de  grands  cris.  Les 
soldats  de  l'escorte  qui  marchaient  négli- 
gemment sur  le  côté  de  la  route  où  ils  étaient 
le  moins  incommodés  par  la  poussière  du 
corivoi ,  s'étaient  ralliés  au  premier  signal  d'a- 
larme ,  et  ils  se  formaient  en  pelotons  serrés, 
mais  déjà  les  arabes  avaient  jeté  le  désordre 
dans  le  convoi  en  tuant  quelques  chevaux ,  et  en 
mettant  les  premiers  fourgons  en  travers  de 
de  la  route.  Dans  ce  moment  de  danger,  tout 
le  monde  prit  part  à  la  défense  commmie  ;  les 
charretiers  devenaient  soldats,  et  les  offi- 
ciers chargeaient  l'épée  à  la  main  sur  les  bar- 
bares qui  s'efforçaient  surtout  de  mettre  les 
voitures  hors  d'état  de  continuer  leur  route, 
dans  l'espoir  sans  doute  qu'on  les  abandon- 
nerait, et  qu'ils  eu  pounaient  faire  leur  pro- 
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fit.  L'un  d'eux  surtout  se  faisait  remarquer 
par  son  audace  et  son  acharnement  ;  il  cou- 
pait les  traits  des  chevaux,  il  se  jetait  avec 
fureur  sur  les  petits  carrés  d'infanterie  ;  et 
semblait  chercher  la  mort  plutôt  que  la  re- 
douter. Une  balle  l'atteignit  à  la  poitrine ,  et 
lorsque  son  cheval  qui  n'était  plus  guidé  par 
la  main  de  son  cavalier,  voulut  s'élancer  vers 
la  plaine  pour  rejoindre  ses  compagnons  qui 
fuyaient ,  l'arabe  tomba  à  la  renverse ,  et  resta 
immobile  sm*  le  sable.  Frédéric,  sous  les 
yeux  duquel  cette  scène  se  passait ,  reconnut 
le  père  d'Ali-Abdal. 

Les  Kabaïles  étaient  en  fuite ,  et  le  convoi 
avait  repris  sa  marche;  Frédéric  était  plongé' 
dans  de  douloureuses  réflexions  lorsqu'il  en 
fut  tiré  par  l'aspect  de  la  contrée  qui  chan- 
geait autour  de  lui.  A  mesure  qu'on  appro- 
chait d'Alger,  le  pays  avait  montré  de  plus 
fréquentes  traces  de  culture  ;  on  entrait 
^  maintenant  dans  une  campagne  couverte  de 
verdure  ;  bientôt  les  lauriers -rose  et  les  fleurs 
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de  toute  espèce  brillèrent  des  deux  côtés  de 
la  route  derrière  les  clôtures  brisées  et  ren- 
versées par  le  passage  des  troupes.  De  tous 
côtés  on  apercevait  des  habitations  désertes 
et  dévastées  qui  avaient  été  des  maisons  de 
campagne  pleines  de  charme ,  et  qui  venaient 
d'être  le  théâtre  de  luttes  sanglantes  et  de 
scènes  cruelles.  On  était  entré  dans  cette  zone 
verdoyante  qui  entoure  Alger  de  si  délicieuses 
retraites. 

Bientôt  Frédéric  se  reconnut  au  milieu  de 
ces  bosquets  épais  ;  il  avait  aperçu  la  demeure 
dujuifSiméon;  plein  d'émotion  à  cette  vue,  il 
ne  put  résister  au  plaisir  de  visiter  encore  une 
fois  des  lieux  où  il  avait  tant  souffert.  Il  péné- 
tra sans  difficulté  dans  l'enceinte  si  bien  close 
ordinairement  des  domaines  du  juif,  caries 
haches  des  sapeurs  français  avaient  pratiqué 
de  larges  passages  au  milieu  de  ces  haies  im- 
pénétrables dont  le  jardin  était  entouré.  Quel 
changement  aussi  dans  l'intérieur  1  les  portes 
de  la  maison  étaient  criblées  de  balles,  les 

5  * 
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appartements  étaient  déseils,  et  le  peu  d'ob- 
jets qu'on  y  avait  laissés  était  brisé  ;  les  plus 
beaux  arbres  dujardinavaientétécoupéspour 
entretenir  les  feux  d'un  bivouac  établi  sous 
je  vestibule  de  la  maison  ;  les  fontaines  et 
les  jets  d'eau  étaient  desséchés  ,  et  l'on 
voyait  de  tous  côtés  les  débris  des  conduits  eu 
terre  cuite  qui  amenaient  à  p^rands  frais  dans 
ce  jardin  délicieux  les  eaux  d'une  source  éloi  • 
gnée. 

Frédéric  sentait  son  cœur  se  serrer  à  ce 
spectacle  de  dévastation ,  et  il  reprit  triste- 
ment la  route  d'Alger  sur  laquelle  il  ne  tar- 
da pas  à  rejoindre  ses  compagnons,  car  ils 
étaient  à  tout  moment  retardés  par  les  em- 
barras de  la  roule.  Le  convoi  était  parvenu  à 
une  ancienne  voie  romaine  qui  n'est  aujour- 
d'hui qu'un  ravin  étroit ,  sillonné  par  de  pro- 
fondes ornières  ;  c'est  là  la  route  que  l'on 
t;  ouve  environ  une  lieue  avant  d'arriver  à  la 
ville.  Ce  chemin  bordé  de  haies  vives  et  de 
murailles ,  ressemblait  plus  à  une  fondrière 
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qu*à  ravenue  d'une  grande  cité;  il  était  pavé 
de  boulets ,  d'éclats  d'obus  et  de  bombes,  de 
flocons  de  laine  à  demi  brûlés ,  de  lambeaux 
de  vêtements  et  de  débris  de  pierres  et  de 
briques.  Eu  levant  la  tète  ,  Frédéric  vit  sus- 
pendues au-dessus  de  lui  les  ruines  ellVayan- 
tes  du  cîiâteau  de  l'empereur  ;  bientôt  il  se 
trouva  au  pied  de  ces  murailles  presque  ré- 
duites en  poudre  par  le  feu  de  l'artillerie  ; 
des  pans  de  remparts  de  quarante  pieds  de 
bauteur  et  de  dix  pieds  d'épaisseur  avaient 
sauté  en  l'air  par  l'explosion  de  la  poudrière  ; 
rien  n'avait  résisté  à  cette  borrible secousse, 
et  une  odeur  infecte  s'exbalait  de  ces  dé- 
condjres  informes  sous  lesquels  étaient  en- 
fouis les  cadavres  de  la  garnison  du  cbâteau. 

Du  pied  de  ces  ruines ,  Frédéric  voyait  de- 
vant lui  la  ville  d'Alger  dont  les  maisons  et 
les  terrasses  éblouissantes  de  blancbeur  se 
détacliaient  sur  le  bleu  foncé  de  la  nier  qui 
venait  baigner  ses  murailles.  Le  drapeau  fran- 
çais se  déployait  sur  le  kiosque  du  Dey  qui 
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domine  la  Kasaiiba  ;  il  couvrait  aussi  la  su- 
perbe baie  d'Alger  où  les  vaisseaux  de  toute 
la  flotte  étaient  réunis  ;  on  le  retrouvait  enco- 
re sur  toute  cette  longue  ceinture  de  forts  et 
de  bastions  qui  bordent  la  côte  depuis  le  cap 
Caxine  jusqu'au  cap  Matifoux.  A  cette  vue , 
le  jeune  provençal  sentit  son  orgueil  national 
s'exalter,  et  ce  fut  avec  un  sentiment  de  joie 
et  de  fierté  qui  lui  était  inconnu  qu'il  entra 
dans  la  capitale  de  la  régence  d'où  îl  était 
sorti  en  esclave ,  et  où  il  rentrait  sous  la  pro- 
tection de  ses  compatriotes  vainqueurs. 

Frédéric  ne  resta  que  peu  de  jours  à  Al- 
ger ;  un  bâtiment  de  transport  qui  se  rendait 
à  Marseille  le  reçut  eu  qualité  de  matelot, 
et  après  une  heureuse  traversée,  il  débarqua 
sur  la  terre  de  France  qu'il  avait  quittée  de- 
puis deux  aas  d'une  manière  si  singulière. 
En  sautant  du  canot  qui  le  transportait  sur 
la  plage  ,  son  premier  soin  fut  de  se  jeter  à 
genoux  et  de  remercier  Dieu  qui  lui  rendait 
enfin  sa  patrie.  0  Seigneur,  s'écriait-il,  que 
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f>  races  vous  soient  vendues  pour  tous  les  soins 
dont  vous  m'avez  entouré  pendant  mon  exil, 
et  pour  le  nouveau  bienfait  que  vous  m'ac- 
cordez en  me  ramenant  dans  mon  pays  et 
bientôt,  je  l'espère,  dans  ma  famille.  Conti- 
nuez ,  Dieu  de  bonté ,  de  veiller  sur  ma  des- 
tinée ;  pour  moi  je  ne  cesserai  jamais  de  vous 
louer  et  de  vous  bénir  ! 

Quelques  jovu's  après,  c'était  vers  le  soir, 
les  pécheurs  du  village  c  .  St. -Benoît  rame- 
naient leurs  barques  chargées ,  et ,  du  miheu 
des  flots,  ils  distinguaient  avec  bonheur  le 
petit  port  où  ils  allaient  attacher  leur  barque 
et  les  cabanes  où  ils  allaient  trouver  le  repos 
pour  leurs  membres  fatigués.  Sur  la  côte, 
de  joyeux  groupes  de  femmes  et  d'enfants 
attendaient  en  chantant  l'arrivée  de  leurs  pè- 
res et  de  leurs  maris.  Une  jeuije  fille  sem- 
blait ne  prendre  aucune  part  à  la  gaîté  géné- 
rale. Seule ,  sur  le  sommet  d'une  roche  éle- 
vée, elle  dirigeait  ses  regards  mélancoliques 
du  côté  d'où  venaient  les  baïques  des  pê- 
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cheurs,  puis  elle  semblait  clierclier  plus  loin, 
i\  riiorisou ,  si  elle  ne  verrait  pas  arriver  d'an- 
tres barques. 

Quand  les  pêcheurs  approchèrent  du  ri- 
vajje ,  la  nuit  commençait  à  étendre  ses  ténè- 
bres ,  des  cris  de  reconnaissance  partis  des 
barques  venaient  frapper  les  échos  de  la  rive, 
et  d'autres  cris  leur  répondaient  sur  la  plage. 
—  Marie  î  criait  un  vieux  pécheur  dont  la 
tête  blanche  se  distinjjuait  à  l'avant  de  sa 
barque,  et  la  jeune  fille,  dont  nous  avons 
parlé,  répondait  en  agitant  sa  main  en  signe 
de  bienvenue.  —  Marie  I  s'écria  du  même 
ton  une  autre  voix  plus  jeune  et  plus  fraîche 
sur  le  sentier  qui  suivait  le  bord  de  l'eau.  A 
ce  second  cri ,  la  jeune  fille  s'était  retournée 
comme  frappée  de  surprise  et  de  joie ,  et  déjà 
elle  s'était  élancée  sur  le  sable  battu  par  la 
lame ,  mais  elle  s'arrêta  tout  court  en  voyant 
un  5',rand  jcime  honune  à  la  taille  élancée , 
dont  le  teint  semblait  noirci  par  le  soleil  d'un 
autre  climat.  — Marie,  ne  me  reconnais-tu 
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pas ,  dit  l'étranger ,  et  déjà  le  frère  et  lu  sœur 
étaient  dans  les  bras  l'un  de  l'autre ,  et  con- 
fondaient leurs  larmes. 

C'était  en  effet  Frédéric  qui  rentrait  dans 
son  village ,  et  venait  surprendre  ses  parents. 
Bientôt  tous  les  habitants  de  St. -Benoît  fu- 
rent instruits  de  son  retour  imprévu ,  et  ils 
l'accompagnèrent  en  jetant  des  cris  de  joie 
jusqu'à  la  cabane  où  il  retrouva  sa  mèrp. 

Le  vieux  curé  vint  aussi ,  et  son  ancien 
élève  se  mit  à  genoux  devant  lui  pour  rece- 
voir sa  bénédiction.  Il  lui  fallut  alors  racon- 
ter en  abrégé ,  a(U«*G!ar.elÊ-.ô.PJLwt)reuxqui  l'en- 
»venture?>^i%^^}l@-  Quand  il 
,  "l'é^fî^lfâwpiât^ur  dit 
les  aiiimems  j  vous  le 


tourait 
eut  achev 
eH  se  tour 
voyez,  mes  b 
quefois  dès  ce 
et  le  péché ,  il  n' 
ne  cesse  de  mettre 
JDonté  de  la  providence 
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,  st*©reu  <punij;*  quel- 

sr  inonde  la.^d^spbçrssance 

n,doilii^jai^iai^clui  qui 

CQûirenci^ren  la  divine 


—  180  — 
—  J'offre  un  exemple  fiappa^iit  de  cette 
vérité,  ajouta  Frédéric;  si  le  Seigneur  m'a 
envoyé  de  cruelles  épreuves ,  sa  maiu  secou- 
rable  ne  s'est  jamais  retirée  de  moi ,  et  sa 
j^râce  m'-a  fourni  d'abondantes  consolations. 
Et  vous,  mes  bonspnrents ,  vous  avez  aussi 
hien  souffert  de  lïron  absence ,  mais  enfin 
nous  voici  réunis,  et  pour  toujours,  je  l'es- 
père ;  demain ,  mon  père ,  j'irai  à  la  pêche 
avec  vous ,  et  que  Dieu  me  préserve  de  ja- 
mais oublier  vos  ordres  et  vos  recommanda- 
tions. 


